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Rappellerai-je ce que Molière lui-même, sous la forme d'un 
avis du libraire au lecteur, a dit de la manière dont fdt com- 
posée sa tragi-comédie-ballet : 

a Cet ouvrage n'est pas tout d'une main. M. Qjiinaut en a 
fwt les paroles qui s'y chantent en musique » (par conséquent 
celles du prologue, celles du divertissement que l'Amour donne 
à Psyché, et des diverses entrées des Dieux dans Ja Gloire finale, 
autrement l'apothéose du PaTais de Jupiter), à la réserve de la 
Plainte italienne ». 

* M. Molière a dressé le plan de la pièce et réglé la dispo- 
sition où il s'est plus fUtaché aux beautés et i la pompe du spec- 
tacle qu'à l'exaae régularité. Quant à la versification, il n'a pas 
eu le temps de la faire entière. Le carnaval approchait, et les 
ordres pressants du Roi qui se voulait donner ce magnifique diver- 
tissement plusieurs fois avant le carême, l'ont mis dans la néces- 
sité de souâirir un peu de secours. Ainsi il n'y a que le prologue 
(la scène de Vénus avec les petites Grâces et l'Amour enfant), le 
premier acte et la première scène du troisième, dont les vers 
soient de loi. M. Corneille a employé une quinzaine au reste, 

Moliirine. Avril iSBj. V 97 
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et par ce moyen Sa Majesté s'est trouvée servie dans le temps 
qu'elle l'avait ordonné. » 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer ce que trahit de chagrin 
l'expression : « l'ont mis dans la nécessité de recevoir un peu de 

secours» ni ce peu de secours amoindri et Corneille sans un 

mot qui le remercie. Mais Louis XIV est là, et il n'y a plus per- 
sonne à louer. Même au théâtre, on n'applaudissait ni la pièce, ni 
le comédien, à moins que le Roi n'eût donné le signal des applau- 
dissements sous l'ancienne monarchie. Corneille ne dût pas plus 
s'en étonner qu'il, ne dût se récrier contre l'étroite quinzaine 
qu'on mesurait sans respect à son génie; mais le génie était 
plus simple que cela au XVII* siècle ; ^1 ne se compliquait pas 
d'autant d'orgueil et du sentiment exagéré de ce qu'il se devait à 
lui-même ; il savait avant tout ce qu'il devait au Roi, comme à 
la personne auguste et présente de la France. Le Roi exprimait 
un désir ; les illustres de son royaume s'empressaient à l'envi d'y 
satisfaire. Cela s'appelait d'un côté ordonner, de l'autre obéir, et 
les deux formuIes.se correspondaient exactement ; la première 
était le droit et la gloire du souverain ; l'autre le devoir et l'hon- 
neur du sujet. Louis XIV avait commandé. Corneille et Molière 
avaient obéi. Leur part était asse^ belle. 

Il ne semble pas cette fois que Louis XIV ait donné ou choisi 
le sujet du divertissement qu'il avait en vue. Les allusions qu'on 
avait pu rencontrer dans les Amans Magnifiques lui avaient peut- 
être fait regretter d'avoir eu quelque part à ce choix; ici, d'ail- 
leurs, pour l'inauguration du Théâtre des Machines, l'objet de la 
fête en déterminait le caractère. Puisque la nouvelle salle où le 
Roi donnait un premier divertissement à sa cour dans son palais 
des Tuileries, s'appelait la Salle des Machines, il fallait que les 
machines fissent les honneurs de la fête et qu'on n'en eût jamais 
vu ailleurs d'aussi nombreuses ni d'aussi extraordinaires. Louis 
XIV, en efifet, n'aurait pas pu souf&ir de ne pas surpasser en ce 
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genre, comme ailleurs, tout ce qui avait compté pour quelque 
chose avant lui. 

Du moment où il se donnait, comme avait fait Richelieu, un 
grand théâtre à lui, et une représentation de gala sur son théâtre, 
il se devait d'effacer le souvenir de Mirame et de cette ancienne 
salle de spectacle du Palais-Cardinal, qui n'était plus qu'une salle 
publique, pour des gens de toute espèce, et prête à s'effondrer 
une seconde fois. 

Le poème dramatique que proposa Molière était Psyché. Lorsque 
nos temps modernes veulent créer à grands frais un spectacle 
éblouissant, plein de surprises, de vols aériens et dé perspectives 
ouvertes sur les mondes enchantés, ils ont^ ou plutôt ils avaient 
hier encore la féerie, que semble vouloir remplacer le merveilleux 
réel des voyages ; en ce temps-là le théâtre avait la mythologie, 
et Molière proposa la mythologie. 

Aucun sujet de la fable antique n'est aussi poétique et aussi 
charmant que celui de Psyché; aucun n'est aussi délicat, aussi 
grandiose et aussi pathétique ; aucun ne passe comme lui de la 
terre au ciel et du ciel aux enfers ; aucun n'est resté aussi noble 
en devenant aussi populaire ; aucun ne fournit une suite de spec- 
tacles aussi admirable3, rendus aussi célèbres par tous les arts de 
la peinture et du dessin, aussi dignes, en un mot, du somptueux 
théâtre qui devait leur servir de cadre; le sujet de Molière fut 
accepté, La description de la salle a été imprimée en tète du 
livret, et la salle ne méritait pas moins que cet honneur sans 
doute ; malheureusement la description se dispense à peu près de 
décrire, et supplée insuffisamment à l'absence des détails précis 
par la pompe des formules admirables. 

Pour ce qui regarde les machines, nous sommes mieux rensei- 
gnés, par le livret d'abord, comme il est naturel, et aussi par la 
Gaiette, qui, sans consacrer un de ses Extraordinaires officiels à 
la représentation de gala, donne, aux nouvelles courantes, un dé- 
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tail inusité de toute la série des machines, emprunté d'ailleurs au 
livret qu'elle abrège. 

On voit se développer l'ordonnance du spectacle. C'est d'abord 
un paysage « champêtre, mais délicieux » ; ne riez pas, amateurs 
de la campagne vraie, qui avez quelquefois affecté de lire : « un 
paysage délicieux, quoique champêtre, » pour prêter une sottise 
à Molière. Molière sait bien ce qu'il dît : un paysage champêtre 
peut être pauvre, il le veut riant et heureux, assorti aux divinités 
dont il le peuple, tel qu'il doit être pour recevoir Flore, la déesse 
des fleurs, quand elle passe sur la terre, accompagnée de Ver- 
tumne, le dieu des vergers^ de Palémon, le dieu des claires eaux, 
et de leur gracieux cortège. 

Cette troupe fortunée élève ses voix vers Vénus invisible et la 
sollicite de s'unir à elle pour partager les plaisirs que le grand 
Roi procure avec la paix à l'univers. 

Alors Vénus, qui cachait son chagrin dans les hauteurs de 
l'Olympe, se décide à quitter encore le ciel où elle était remontée 
et redescend dans une vaste machine qui porte également son fils 
et di^ autres Amours enfants, tristes de sa tristesse. Les Grâces 
affligées suivent son char dans quatre machines, deux aux deux 

côtés du théâtre, et toutes des plus pompeuses. 

Ici, le théâtre change subitement, et devient une profonde 
avenue de cyprès, l'avenue des tombeaux sous lesquels repose 
la race antique des ancêtres rois dont Psyché est issue. 

Pour le second acte, l'allée des tombeaux cède la place à une 
solitude rocheuse dans laquelle se fait la Plainte italienne, c'est- 
à-dire le chœur des hommes et des femmes qui gémissent sur le 
malheureux destin de Psyché livrée au monstre, et Psyché est 
enlevée pour le second acte par Zéphyre qui l'emporte couchée 
sur un lit de nuages. 

Succède^ comme décor du second intermède, la cour monu- 
mentale du Palais que les fées unies aux Cyclopes achèvent de 
décorer pour Psyché par Tordre de l'Amour. 
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Palais d'un jour, aussitôt détruit qu'élevé ! Psyché a désobéi. 
Psyché a voulu connaître cqJuî dont il lui était interdit de savoir 
le nom ; en connaissant le dieu, elle l'a perdu. Tout s'est écroulé. 
Tout s'est évanoui. Elle se trouve égarée dans le désert morne ; 
mais ce n'est pas assez du désert, il lui faut passer par l'horreur 
de l'enfer stygien, au milieu des larves, des lémures et démons 
^ qui l'épouvantent avec des grincements de dents ; après tout, 
cependant, l'Amour lui est resté fidèle, et qui à pour soi l'Amour 
sera bientôt réconcilié avec tous les Dieux. 

Comment Jupiter lui-même entrerait-il en lutte avec l'Amour 
qui l'a tant de fois vaincu, et auquel il doit des félicités plus que 
divines ? Comment Vénus, malgré sa colère jalouse, oserait- 
elle rompre avec ce fils qui lui renvoie les vœux de tous les 
mortels, et sans qui ses autels seraient abandonnés? D'ailleurs 
Jupiter ordonne de cette voix qu'il prend quand il parle en maî- 
tre des hommes et des Dieux ; il ordonne que la paix se fasse 
dans l'Olympe, il commande que Vénus reconnaisse Psyché 
pour sa fille, en lui donnant son fils pour époux, et les fêtes du 
céleste hyménée se préparent dans le ciel avec une magnificence 
inouïe. # 

Par le commandement in grand Olympien, la mère et le fils 
• abjurent leur courroux tragique, et l'Amour, enivré de son pro- 
pre délire, enlève au ciel sa maîtresse adorée pour y célébrer 
leurs noces solennelles. 

Encore un changement à vue pour l'apothéose finale et bien 
nommée cette fois puisque le sujet de la vision sans pareille est 
l'admission de Psyché dans la famille des immprtels et les parvis 
des cieux. 

Les hauteurs du théâtre représentent le palais de Jupiter* Le 
palais s'abaisse, et en descendant il laisse voir au lointain les 
palai^ des gran4es divinités. Tandis que d'un mouvement con- 
traire, l'Amour et Psyché s'enlèvent sur un nuage, un essaim de 
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petits Amours, portés sur une machine, tourne autour d'eux 
pour leur témoigner sa joie. En même temps, Jupiter et Vénus 
viennent se ranger auprès des deux époux, et tous les Immortels, 
qui s'étaient partagés durant leur querelle, s'étant réunis dans un 

« 

commun accord, paraissent au nombre de sept cents, aussi sur 
des nuages dont la scène est remplie. 

Sept cents personnages, c'est beaucoup ! N'y aurait-il pas lieu 
de penser qu'en dehors des acteurs et des assistants^ cette foule 
de divinités était peinte sur le décor, et qu'on arrivait aux sept 
cents dans .la machine ic Psyché^ comme dans la Gloire du Val- 
àe-GrâcCy en comptant les figures plus ou moins indiquées ? 

Ce devait toujours être un spectacle hors de comparaison, et 
Molière, qui avait conçu tout le dessein du divertissement royal, 
n'était pas sans se faire un juste orgueil à l'idée de réaliser sa 
grande composition. Il n'avait jamais perdu de vue la revanche 
de Don GardCy et, condamné deux fuis à labouffonnerie par l'échec 
du Prince jaloux^ après le trop de succès de Sganarelle, il tenait 
toujours à se relever de la chute et du succès. Quoi qu'on en 
pensât et quoi qu'on en pense encore aujourd'hui, il avait 
toutes les qualités de l'auteur du drame musical^ tout ce que 
comporte le genre et dé la force et de la dignité de l'action tra- 
gique, tout ce quelle vers écrit pour le musicien demande de 
clarté dans l'expression, de variété dans le rythme et de balance- 
ment dansla cadence. Oh n'a pas assez dit sur quel gracieux 
mouvement de danse chantent les chansons de Molière et comme 
le vers libre ii Amphitryon a les modulations de la strophe lyri- 
que. Avec Psyché, heureux, et sans y prendre garde, il allait faire 
amende honorable à la tragédie, (ne répétons pas après lui « se 
guiiider sur de grands sentiments), mais « braver en vers la for- 
tune, accuser les destins et dire des injures aux Dieux »; il allait 
faire gémir et murmurer, faire blasphémer la douleur d'un père. 
Il l'avait déjà poussé, ce cri de révolte sacrilège. II se hâtait pour 
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ne rien retarder, pour arriver à l'heure avec un Roi qui ne vou- 
lait pas attendre, ne voulant pas lui-même être attendu, et pour 
la seconde fois il allait se trouVer en faute, pour la seconde fois 
il sentait,' heure par heure, se rapprocher la cruelle nécessité 4e 
s'excuser auprès du Roi.^Kpus les connaissons bien^ ses excuses. 
Nous avons déjà reçu ses confidences. Il les avait déjà faites pour 
les siècles futurs, même avant la Trincesse ffElide. Nous avons été 
témoins de ses tribulations, de ses tiraillements, de toutes les 
résistances qui' Ténervent, du temps que chacun lui dévore, de 
tous les nécessaires qui le harcèlent, et qui lui crient : a Mes- 
sieurs, commencez donc ! » sans pitié ni merci ! 

Mais, à VImpromptu de Versailles^ il avait sept ans de moins ; 
il était soutenu par une faveur naissante^ par le goût passionné 
du public et du Roi, et le Roi daignait remettre, ou plutôt était 
censé remettre la comédie à un autre jour. 

Molière ne s'était encore servi qu'une fois des musiciens — 
dans les Fâcheux — et Baptiste, gardant son nom de laquais, 
n'était auprès de Molière, qu'un drôle de corps, complaisant, 
laid et bouffon,' garçon d'avenir, doiit Molière commençait la 
fortune. 

Depuis ce temps-là les positions avaient changé. Molière, pour 
avoir écrit le Misanthrope^ n'en restait pas moins le comédien 
Molière. Baptiste était devenu Lulli, et de LuUi M. de LuUy en 
devenant secrétaire du Roi, il pouvait tout obtenir d^un prince 
jaloux de tout créer, en lui promettant de donner à la France, 
avec une Académie de musique, un opéra français, rival des 
grands opéras de l'Italie. 

Je ne veux pas être trop injuste, même vis-à-vis de Lulli : il 
avait sa destinée à remplir. Il avait toute son oeuvre à faire, et la 
reconnaissance pouvait le condamner à rester au second plan, 
tandis qu'il se sentait fait pour être au. premier. Molière jusque- 
là ne lui laissait que les prologues ou les intermèdes de lacomé- 
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die ou de la tragi-comédie,, et Lulli voulait ayoir le poème tout 
entier. Ne nous y trompons pas : c'est sans doute en' de telles 
vues que la sagesçe antique honorait l'Ingratitude et lui élevait 
àfis autels comme à la divinité qui détache à l'heure voulue le 
fils de la famille et émancipe l'avenir. 

Il n'y a pas à douter que Lulli songeât à s'affi^nchir de Molière 
et que nous sommes au hioment où^ résoli;i à une rupture^ il 
travaille à se pourvoir d'un théâtre ou d'un poète. Le théâtre était 
trouvé, Lulli aurait même eu le choix entre deux salles, à moins de 
vouloir envimproviser une troisième â peu de frais. Le choix du 
poète était plus délicat après Molière ; mais Lulli n'aurait peut- 
être pas été aussi difficile sur le talent, pourvu qu'il trouvât la 
complaisance et la facilité de caractère. Tout se rencontrait chez 
Quinault : â défaut du grand talent, la grande renommée d'a- 
bord, le succès qui tient lieu du talent, le talent même après 
tout, puisqu'il avait au plus haut degré le talent d'ordre inférieur 
qu'on lui demandait et dont il allait se faire une gloire respectée 
par les siècles. 

Qu'ils fussent déjà d'intelligence, leur collaboration dans toute 
la partie musicale de Psyché en fournit bien la preuve, et — le 
dirai-je aussi ? — la priorité* donnée au nom de Quinault sur 
celui de Corneille^ dans la distribution des trois parts de l'œuvre 
commune, y ajoute' encore je ne sais quel indice. 

Enfin, admis le besoin qu'avait Lulli d'un refroidissement 
avec Molière, sommes-nous si loin d'admettre que le florentin 
se fdt appliqué, en dessous, à lui susciter des retards et â rompre 
ses mesures ? 

Je fais aussi mon roman de Molière, je n'en disconviens pas 
mais où la vérité se cache, est-il donc tout-à-fait défendu de re- 
courir, pour y suppléer de quelque façon que ce soit, à la vrai- 
semblance ? 

Molière mis en demeure de terminer en quinze jours et obligé 
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de se récuser avec douleur, que fallait-il Ëiire ? En revenir au pis* 
aller de la Princesse ÎElide : commencer la représentation en 
vers et la finir en prose avec le scénario élargi à la hâte ? 

L'impression laissée par la Princesse ffElide n'avait peut-être 
pas été assez heureuse, et pour un souverain comme Louis XIV, 
prévenu de la gloire que son régne était le régne des prodiges, 
un divertissement tel que celui de Tsychi i'eprésenté à la Salle 
des Machines dans un état où on ne l'eût pas offert sur un théâ- 
tre de Paris, était un second démenti donné à la toute-puis- 
sance royale. 

Je me figure LuUi, dans les galeries et les jardins, allant de 
l'un à l'autre, insinuant l'idée de donner un second à Molière, 
pour le laisser tout entier aux soins des dernières répétitions et 
trouvant tout simple de faire versifier la pièce par son Quinault, 
l'auteur di Astrale et de Bellérophon. 

Je me figure aussi Molière ombrageux à l'endroit de Quinault 
et coupant court à quelque intrigue dont, il a déjà soupçon, en 
proposant au Roi Pierre Corneille, l'hôte vénéré de son théâtre, 
l'ami de son foyer domestique, l'adorateur sans danger de M^^ 
Molière, la Flavie de son Attila^ auprès de laquelle l'amour lui 
apprend à écrire son dernier chef-d'œuvre, le rôle du vieux Mar- 
tian amoureux de Pulchérie. 

Le nom de Corneille ! Voyez-vous l'effet de ce nom prononcé ? 
Dans quelle cour de l'Europe un souverain, quel qu'il fût, aurait- 
il pu donner une fête semblable : sur un théâtre nouveau d'une 
incomparable richesse un spectacle de machines telles qu'il n'en 
avait jamais été vu, et les diverses parties de ce spectacle ratta- 
chées l'une à l'autre, avec des intermèdes de danse et de chant, 
par un poème dramatique où le trois fois grand auteur du Cid 
avait bien voulii être le second de Molière ! 

Molière triomphait, parce qu'en définitive son Roi était servi 
presque au-delà de ses vœux. Il ne lui déplaisait pas non plus 
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d'avoir Corneille pour lieutenant, sunout en remettant Quinault 
i Si place. 11 avait fait d'ailleurs une belle part de la tâche : un 
plan de tragi-comédie bien ordonne et d'une juste symétrie, des 
figures vivantes, les deux sœurs envieuses, les deux jeunes prin- 
ces amonreux et rivaux sans jalousie, qui meurent pour Psyché 
et qu'elle retrouve aux enfers, ombres mélaticoliques, plus tou- 
chées de ses maux que de leur propre infortune, et Psyché, l'in- 
nocence d'Agnès divinisée, et le Roi père de Psy£hé, ce réprouvé 
du cycle payen, ce père outré de douleur que la perte de son en- 
fant rend impie et qui crie : Dieu est le mal ! à la face de? Dieux 
inexorables. 

ÉDOOARD THIERRY. 




MOLIÈRE JUGÉ PAR FLORIAN 



Dans un court morceau, connu sans doute de ceux-là seule- 
ment qui ont feuilleté les Œuvres complètes de Florian, — sont^ 
ils bien nombreux aujourd'hui ? — Florian a dit ce qu'il pensait 
de nos auteurs comiques, à savoir ShColiire, K^nardy Dufresny, 
Dancourt, Piron, Boissi. 

Ces quelques pages, d'abord intitulées Idées sur nos meilleurs 
comiqueSy portent le titre de Mes Idées sur nos ^Auteurs Comiques, 
Titre un peu ambitieux peut-être ;'il promet plus que l'auteur ne 
tient. D'idées, il n'y en a guère. Florian se contente de passer 
rapidement en revue les comédies de ces quelques sauteurs ; il si- 
gnale très brièvement les scènes qui l'ont frappé, et termine par 
une appréciation générale plus sommaire encore. Ce sont des 
notes d'un auteur dramatique essayant de se former à l'école des 
maîtres, et qu'il a prises au cours de la lecture^ pour son usage. 

On n'en peut douter, quand on lit au bas de ces études des 
conclusions de ce genre : « Voilà les scènes qui doivent servir 
de modèles >; ou bien: « Voilà les scènes à étudier »; ou: 
ce Voilà les beautés à étudier dans cette pièce j», ou : « Scènes 
charmantes et à consulter ». Le souci dei l'imitation y est cens- 
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tant. Florian prévoit le cas où il aurait à mettre sur la scène un 
valet ingénieux et fourbe. A ce moment, se rappeler son Mo- 
lière, T Étourdi par exemple : « Imitez Mascarille, si vous voulez 
faire un de ces valets rusés qui mènent tout ». L'occasion se 
présente-t-elle de produire un valet déguisé en maître ? Ne pas 
oublier les Précieuses ridicules : « La scène de Mascarille et celle 
de Jodelet sont les modèles de toutes les scènes où les valets 
sont déguisés en maîtres et font les ridicules. » 

Il nous a paru curieux de chercher dans ces notes rapides ce 
que pensait de Molière l'auteur de ces arlequinades sentimentales, 
où l'influence de Diderot a tant de part, et celle de Molière, si 
peu. Molière jugé par Florian, n'est-ce pas Scapin jugé par Ar- 
lequin Bon Père ? 

Molière a peu occupé les esprits au siècle dernier. Sans doute, 
les auteurs comiques le connaissaient à fond, l'imitaient, le pil- 
laient. On joue souvent à la Comédie-Française dans une même 
matinée le Légataire universel après le Malade imaginaire. Le pla- 
giat ressort très sensible à ce rapprochement. On revoit deux fois 
les mêmes scènes. On lisait donc beaucoup Molière ; Florian lui- 
même l'a lu et annoté tout entier. 

• • • 

Sans doute, Molière n'était pas absolument négligé : ce n*eùt 
guère été possible. Aussi Chamfort est couronné à l'Académie 
pour un El(^e de Molière; aussi Voltaire écrit une Vie de Mo- 
lière et les Sommaires de ses comédies pour la grande édition de 
Paris, de 1734, qui lui fiit ensuite retirée en faveur de La Serre, 
l'amant de MM« de Lussan; aussi encore en 1773 on célèbre avec 
éclat le centenaire du grand Comique, bien qu'on eût confié le 
soin de le louer à de piètres personnages, à l'abbé Le Beau de 
Schosne qui fit à ce propos sa comédie de L'Assemblée^ et à M. 
Artaud qui fit La Centenaire de Molière; la même année, à ces 
témoignages d'admiration s'ajoute un dernier h^ommage, la 
grande édition de Bret> avec les vignettes de Moreau; trois ans 
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après, c'est l'honnête Mercier qui imite le drame de Goldoni 
Moliif-e, où il nous raconte la représentation du Tartuffe et le 
mariage d'Armande Béjart; un peu plus tard, en 1782, c'est La 
Harpe qui, dans sa comédie, Molière à la nouvelle salle ou les Au* 
diences de Thklie^ regrette, en regardant le fauteuil de Molière, 
que personne ne soit digne de s'y asseoir. 

Sans doute^ les hommages entourent encore ce grand nom : 
et pourtant, ils se font plus rares. 

Voltaire, sous l'admiration, cache souvent la critique. D'ail- 
leurs, qu'il suffise de son témoignage pour nous renseigner sur 
la faveur médiocre avec laquelle le public accueille les reprises 
des comédies de Molière. En 1739, il termine ses Sommaires 
par cette question : 

«c On demande pourquoi Molière, ayant autant de réputation 
que Racine, le spectacle cependarif est désert quand on joue ses co« 
médies, et qu'il ne va presque plus personne à ce même Tartuffe 
qui attirait autrefois tout Paris. » 

Examiner pourquoi n'est pas ici l'aSaire : mais la question seule 
suppose une certaine froideur du public, qui n'a pas cessé, loin 
de là, trente ans plus tard. En effet, Voltaire écrit, le lè février 
1769, à M. Soumarokoff" : « Il y a vingt ans que je n'ai vu Paris. 
On m'a mandé qu'on n'y jouait plus les pièces de Molière ». 

Voilà qui constate assez nettement, ce semble, le discrédit où 
était tombé Molière, et l'indifférence publique à son endroit. 

Ce qui est plus certain encore, c'est que, si on lisait toujours 
les oeuvres de l'écrivain, on s'intéressait peu à sa biographie. On 
se contentait de conndtre l'auteur. On ignorait l'homme. 

Le dix-huitième siècle fournit assez peu de matières aux cher* 
cbeurs qui s'inquiètent de sa vie privée. A Y Impromptu de Ver" 
sailles, comédie qui nous intéresse aujourd'hui pour les docu* 
ments qu'dle nous fournit sur l'entourage et les ennemis de 
Molière, Florian consacre à peine trois lignes : 
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« L'impromptu de Versailles, 

« Ce n'est point un6 comédie, mais une satire peu piquante, 
à présent que personne ne sait les noms des détracteurs de Molière. » 

Ces norils, on les a réappris depuis. Le dédain de Florian s'ex- 
plique. V Impromptu n'ofire pas de scènes à imiter. L'érudit y 
trouve son compte, mais pas l'homme de théâtre. « Ce n'est 
pas une comédie. » Et Florian passe outre. 

Il a consacré une courte étude à toutes les comédies de Mo- 
lière, à toutes sauf une. Cet unique oubli est à noter : c'est la 
Pastorale comique. Il date tous ces morceaux de critique. Florian, 
quand il les écrivait, ignorait encore qu'il serait plus tard l'un 
des grands maîtres de la pastorale ; il ne songeait qu'au théâtre ; 
le duc de Penthièvre n'avait pas encore jugé ce divertissement 
trop frivole, et ne l'avait pas encore défendu à son jeune protégé. 
A cette époque, les bergers ne l'attiraient pas ; il demeurait in- 
sensible aux accents de leurs pipeaux ; habitué â la trompette de 
Bapaûme, il sabrait le tokai plus souvent qu'il ne trempait ses 
lèvres de dragon dans le bol de lait des fermières. S'il parle de 
Mélicerte^ il ne s'y arrête pas, et l'on croit même saisir une lé- 
gâre nuance d'ironie dans la façon dont il en parle : 

« Mélioerte et Myrtil y parlent comme des bergers bien amou- 
reux et bien naïfs. » 

Ce jugement est comique dans la bouché du chantre de Gala- 
tée. Il prouve une fois de plus que Florian n'était pas du tout 
pastoral de naissance. 

Il admire Molière sincèrement. Il y parait assez dans les élo- 
ges qu'il Ml des comédies dont il parle. Molière est pour lui 
« l'inimitable Molière. » C'est un maître dont il étudie et cher- 
che à comprendre les leçons. Pourtant, il est quelques points sur 
lesquels son avis nous semble ou peu juste, ou insuffisant. Il est 
Certains de ses jugements dont on voudrait appeler. Pourquoi 
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cette appréciation sèche, soâiaiaire et indifférente d'une si jolie 
pièce, Les Fâcheux : * - 

« Pièce à tiroir. Son valet est le premier âcheux. La scène V 
de Tacte I du seigneur qui a fait une courante; la deuxième du 
deuxième acte du joueur, la septième du deuxième aae du chas- 
seur, la deuxième du troisième acte du savant grec, la troisième 
du troisième acte de l'homme qui veut mettre la France en ports 
de mer. Voilà les beautés de cet ouvrage. » 

Pourquoi ? C'est que dans cette pièce â tiroir, l'apprenti dra- 
matique ne trouve pas son compte ; il n'y apprend pas comment 
on noue une intrigue, comment on développe un caractère, 
comment on eii fait saillir les traits par une série habile de situa- 
tions et de péripéties : et Florian juge Molière en apprenti dra- 
matique. Aussi Y impromptu de Versailles ne lui dit rien : « Ce 
n'est point une comédie. » Les Amants Magnifiques ? « Pièce de 
commande. » Psyché? « Cette pièce est du grand Corneille, de 
Molière, de Quinaut et de Lully. Jamais si faible enfant n'a eu 
des pères si forts. » 

Mais qu'il en vienne aux grandes comédies, aux vrais modè- 
les, alors l'élève docile et reconnaissant entonne sans rés^e 
l'éloge du maître. * 

VEcole des Maris est « un chef-d'œuvre de conduite comique, 
de morale et de diction ; tout en est à étudier... Il faut lire cent 
fois cette pièce et l'admirer chaque fois davantage. » La conduite 
comique, c'est-à-dire l'art de conduh-e une comédie, d'en arran- 
ger habilement toutes les scènes et d'en guider l'action, voilà ce 
qu*il cherche avant tout, voilà ce qu'il y veut « étudier. » 

Il sait admirer ce qui est digne d'admiration. Le Misanthrope 
« mérite d'être appris par cœur avant que d'être examiné, » Le 
Festin de Pierre « étincelle de bon comique », bien que le « titre 
de cette pièce n'ait pas de sens. » Quant au Tartuffe^ « tout est 
sublime dans ce chef-d'œuvre, et le dénouement que plusieurs 
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personnes n'approuvent pas, ne peut choquer après cinq actes 
de beautés continues » ; l£ Bourgeois Gentilhomme^ te chef-d'œu- 
vre encore » ; Les Femmes Savantes ^ « chef-d'oèuvre encore. » 
C'était aussi l'avis de Diderot, qui disait dans son traité de la 
Tcisie Dramatique : « Il est des endroits dans les Femmes Savan* 
tes qui font tomber la plume des mains. » C'est, à vrai dire, l'a- 
vis commun. Nulle part, Florian n'apporte une idée neuve ou 
originale. Ses jugements sont frappés au coin du bon sens ; 
c'est une admiration juste, profonde, trop souvent retenue par 
la préoccupation de chercher des modèles « de conduite comi- 
que. ». 

Chercher quel profit il a tiré de cette étude, quelles traces en 
sont restées. dans son théâtre, pouvait ofirir un certain intérêt de 
curiosité : mais d'ores et déjà il est facile de constater que cette 
influence est mince. Elle partage inégalement avec la comédie 
nouvelle, la « comédie sérieuse, » le privilège d'avoir inspiré 
quelques jolies scènes à Florian et quelques touchantes émotions 
au sensible.Arlequin. Les quelques notes que nous venons de 
parcourir n'ont d'autre titre à être exhumées un instant que ce- 
lui de toute étude sincère et sérieuse sur l'inimitable Molière, 
On aime à voir Florian au début de sa carrière rendre ce juste 
hommage au , grand comique alors trop délaissé, et on ne 
peut que le plaindre d'avoir si tôt déserté ses autels, attiré par les 
pipeaux rustiques dont retentissaient les bords fleuris du Gar- 
don, le jour où le duc de Penthièvre, dans' un accès de dévotion, 
eut baissé pour jamais le rideau de son théâtre. . 

Léo CLARETIE. 
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MOLIÈRE ILLUSTRÉ 
I 

L'ÉTOURDI 



Le premier, Pierre Brissart a dessiné une figure pour 
accompagner L'Étourdi de Molière. Cette estampe fait 
partie d'une suite de trente figures, gravées en taille douce 
par J. Sauvé, et exécutées originairement pour l'édition de 
Paris, de 1682. 

Le sujet, traité par Brissart, est emprunté à k scène 8 
de l'acte m où Lélie enlève le masque cachant le visage de 
Mascarille travesti : 

« ... Peut-on lever le masque et voir votre visageî » 
< ... Mascarille I est-ce toi ?... > 

A gauche, Trufaldin, à la fenêtre de sa maison, aperçoit 
la mascarade. Lélie pone un petit chapeau à plume, un 
grand habit de cour, boutonné du haut en bas, avec des 
rubans sur l'épaule, cravate, rabat et grande perruque. 
Mascarille est revèm d'un accoutrement de femme, avec 
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cape et traîne relevée et portée par un masque en sau- 
vage. Un petit page porte un flambeau allumé. 

Un paysage forme le fond du décor. La légende est : 
Les Contretemps. Signatures : P. Brissart d. — L Sauvé F. 

Cette même figure a servi dans de nombreuses éditions, 
gravée et retouchée souvent par des mains diverses, et, si 
le sujet ne change pas, la mode impose ses variations et 
ses caprices. 

L'édition de 1697 (Paris, Thierry, Barbin et Trabouil- 
let) reproduit là figure de 1682. Même sujet dans la gra- 
vure assez mauvaise de Ertinger, pour l'édition de Tou- 
louse, de 1699. 

L'édition de 17 10, Paris, Osmont, en donne la contre 
partie. Les physionomies et les costumes des personna- 
ges sont changés par un graveur inconnu. Le bel habit de 
cour de LéUe est ouvert et laisse voir une veste brodée et 
une large ceinture. Mascarille porte une haute fontange 
et une robe à falbalas, innovations importantes de la mode, 
que la gravure traduit avec soin. 

L'édition de 17 13, Amsterdam, A&rtier, qui renferme 
quelques figures signées Schouten, donne pour VEtourdi 
le même sujet, mais avec de nouveaux changements no- 
tables dans les physionomies et les costumes des person- 
nages, n y a là une influence et une marque étrangères. 
Les chapeaux ont de larges bords aux contours indiscipli- 
nés. Mascarille est correctement vêtu d'une jupe droite sur 
le devant avec des retroussis sur les hanches, et d'une 
vaste cape, d'où sort la fontange. Les masques sont bizar- 
rement emplumés. Le décor est changé : c'est maintenant 
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une rue^ avec ciel étoile. La légende est VEstourdy. La 
gravure ne porte aucune signature. 

Dans l'édition de 171 8, Paris, Compagnie des libraires, 
la Régence s'affirme dans le costume : Lélie porte un tri- 
corne et une' petite perruque ; l'habit est ajusté, la culotte 
étroite; Mascarille a une coi£fure basse, une robe rigide à 
double jupe et traîne. 

La légende est : YEtourdy. Aucune signature sur la gra- 
vure. 

Le même sujet, nous le retrouvons dans la fameuse 
édition de 1734, in-4, pour laquelle Boucher dessina des 
figures d'une élégance extrême, et que la gravure a si sou- 
vent reproduites jusqu'à nos jours, depuis L. Cars, Punt, 
Fessard, Frankendael, Legrand, jusqu'à Boilvin et de 
Mare. 

Ici s'étalent les costumes Louis XV : habits à pans bouil- 
lonnes, vestes ou gilets ouverts très bas, larges rubans 
noués sous la gorge, dentelles, jupes gonflées pour les fem- 
mes, mantelets, corsages droits, fleurs et rubans, et la 
poudre par là-dessus. Nous voilà bien loin de Louis XIV 
et des vrais personnages de Molière, que Chauveau et 
Brissart avaient pu voir et représenter fidèlement. 

Le pinceau ingénieux de Boucher a-t-il fourni des mo* 
dèles' à la Comédie-Française, et a-t-on vu ces figures si 
charmantes mises en action ? La Maison de Molière a 
certamement donné accès aux modes nouvelles ; on sait 
avec quelle impérieuse autorité elles s'imposent. Durant le 
long r^e de Louis XIV, la forme de la perruque a 
changé plusieurs fois, et tout porteur de perruque obéis- 
sait aux prescriptions souveraines. H en était de même pour 
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le costume tout entier. Les éditions de Molière l'attes- 
taient tout à l'heure. 

Pour trouver le même sujets traité pat la gravure, il 
faut arriver à 1824. 

L'édition Le&vre (PariS| 1824) donne la figure de 
V Etourdi y avec les signatures : A. Desenne, dd. «^ J. Bein, 
se. 

Ici, l'artiste a suivi sa fantaisie pour habiller les person- 
nages. Mascarille n'est travesti que par un immense man- 
teau flottaiit laissant voir le costume du valet. Qpant à 
Léliei il représente un personnage de drame romantique, 
maillot collant, toque à plume, petit manteau sur l'épaule 
et rapière au côté. Décor : une rue. 

Dans une jolie vignette sur bois de Tédition de 1836, 
(Paris, Paulin) Tony Johannot a repris le sujet d'une façon 
toute fantaisiste quant aux costumes. 

Chazal, toujours dans le même sujet, s'est rapproché du 
costume Louis XIV et du premier travestissement de Mas- 
carille (Œuvres complètes de Molière, édition Lahure, 
sans date). 

. Moreau le jeune, dans l'édition de Bret, I773> a changé 
de sujet : Lélie met l'épée à la main, et menace Mascarille 
devant Léandre (aae m, scène 4). Mascarille est vêtu du 
vrai costume de valet de comédie, habit et culotte rayés, 
petit manteau, béret. Lélie et Léandre portent de très 
élégants habits Louis XVI. Décor : une grande place pu- 
blique. Signatures : J.-M. Moreau le jeune, inv. — J.-B. 
Simonet, se. Tony Johanqot et Chazal, dans les éditions 
citées, ont traité le même sujet, en revenant assez exacte- 
ment au costume Louis XTV. 
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Moreau, dans la seconde suite de figures, faites pour 
l'éditeur Renouard en 1813-14, a encore une fois changé 
de sujet : c'est maintenant Tacte iv, scène 8 : Mascarille bat 

Lélie, vêtu en arménien: <c C'est ainsi que les fourbes 

sont ajustés... » Les costumes de Trufaldin et de Masca- 
rille sont identiques. Décor : place publique, colonnade. 
Signatures: J.-M. Moreau le jeune del. — J.-B. Simonet, 
se, 1813. Les figures de Renouard ont été l'objet d'un 
nouveau tirage chez Furne, 1863. 

Horace Vernet s^empare du même sujet pour Fédition 
Desoër, 1819. L'arménien (Lélie) est en veste courte bro- 
dée, avec turban et culotte. Le décor du fond est la vue 
d'un port. Signatures : H. Vernet pinx. — MuUer se. Gra- 
vure faite pour Furne par Nargeot. 

Johannot, Chazal et Janet-Lange ont traité le même su- 
jet : l'arménien a repris la longue robe, la ceinture large et 
le pantalon boufiant. Le costume de Trufaldin est plus 
exact, et se distingue complètement de celui de Mascarille. 

Devéria, qui a fait de singulières petites vignettes ro- 
mantiques, gravées par Thompson, pour une édition chez 
U. Canel, 1825, a traité un nouveau sujet: Trufaldin, en- 
traînant Célie, apostrophe Lélie et Mascarille (acte P', 
scène 4). Le mêm€ sujet a inspiré une vignette à Johan- 
not. Ici, beaucoup plus de vérité et d'exactitude dans la 
physionomie des personnages et les costumes. Chazal a 
représenté la même scène au moment où Mascarille aborde 
Trufaldin et Célie (Molière-Lahure). 

La scène du suisse (acte V, scène 4) a été successive- 
ment traitée par T. Johannot, Staal et Chazal. Staal a il- 
lustré l'édition du Molière Molaind-Gamier» 
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a Seigneur suisse, êtes-vous de ce logis le maître ? » 

Tel est le sujet de la gravure. 

Nous relevons dans les figures actuelles pour l'illustra- 
tion des œuvres de Molière une préoccupation très grande 
des dessinateurs à revenir aux vrais costumes du siècle de 
Louis XIV. Hanriot a traduit et agrandi, à l'eau forte, les 
premières figures de Chauveau et de Brissart. Les çraits 
des personnages ont un relief saisissant (voir l'ouvrage 
d'Â. Houssaye : Molière^^ sa femme et sa fille)y et peuvent 
servir de modèles. 

Lalauze, L. Leloir et J. Léman sont les artistes les 
plus rapprochés de nous, qui ont consacré leur talent à 
l'œuvre de Molière. 

Lalauze a emprunté le sujet de son dessin à l'acte V, 
scène 6 : Mascarille, Cëlie, Ândrès et Lélie sont groupés 
fort habilement. Mascarille a quitté l'habillement de suisse, 
et il est dans l'attitude où il dit ce vers : 

Je ns, et toutefois je n'en ai guère etivie. 

Le décor est une rue tout à fait pittoresque. 

Lalauze a dessiné et gravé à l'eau forte ce sujet pour 
une édition anglaise des œuvres de Molière (1875). 

L. Leloir a représenté Trufaldin, Mascarille et Lélie 
(acte IV, scène 2). Mascarille redresse la mémoire de son 
maître^ habiUé en arménien, et que Trufaldin écoute avec 
un sentiment de méfiance bien marqué. Le décor est la 
maison de Trufaldin, avec balcon à consoles et porte à ri- 
ches ferrures. Les signatures au bas de la gravure sont : 
L. Leloir, pinxit; L. Flameag, se. Jouaust éd., 1876. (Le 
Molière de Jouaust a 8 volumes in-rS). 

J. Léman, qui a entrepris d'illustrer un Moliire in-4> 
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chez Lemonnyer, 1882, a représenté le moment où Célie, 
en costume oriental, le visage à moitié couvert d'un voile, 
parait sur le perron de sa maison, devant Mascarille et 
Lélie (acte I«', scène 2) : 

O bonheur ! la voilà qui parait à propos. 

Il existe une gravure à Teau forte et un aqua-tinte. . 

Nous n'avons pas entre les mains les éléments nécessai- 
res pour décrire toutes les peintures ou gravures, dont les 
scènes de YEtourdi ont été le prétexte. Il faudrait égale- 
ment relever les personnages isolés de la comédie, les ty- 
pes ou portraits d'acteurs célèbres, les costumes. U Icono- 
graphie Moliéresque de Paul Lacroix donne les détails les 
plus intéressants à ce sujet. Notre projet d'étude icono- 
graphique est restreint aux œuvres de Molière accompa- 
gnées de figures, et il ne va qu'à montrer comment l'illus- 
tration du Maître a été comprise, depuis Chauveau et 
Brissart^ si souvent copiés ou imités. 

Eugène LAPIERRE. 








j 




MOLIÈRE A MONTPELLIER 



Le 15 janvier dernier, notre collaborateur M. L. de LaPijardièrea re- 
mis à M. le maire de Montpellier une requête tendant à obtenir qu'une 
inscription fût consacrée au souvenir du séjour de Molière en cette 
ville. 

Le 27 du même mois, Tarchiviste de l'Hérault présentait un rapport 
contenant les documents, pour la plupart inédits, qui lui avaient inspiré 
cette demande et qui lui servent de preuves. 

Ce rapport est trop étendu pour que nous puissions l'insérer dans 
notre petite revue : il est, d'ailleurs, ou va être publié à Montpellier. 
Nous n'en reproduirons que les conclusions : 

19 Pendant la session des états de Languedoc tenus à Mont- 
pellier du lundi 7 décembre 1654 au dimanche 14 mars 1655, 
le prince de Conti logea dans la maison du trésorier de Gi- 
rard (i). 

2° Les acteurs commandés pour jouer étaient la troupe dite 
« comédiens du prince de Conti » que Ton sait être, depuis la fin 
de Tannée précédente, Molière et les Béjart. 

y Conti faisait jouer « la comédie chez lui ». Ce fut durant 
cette session, très probablement le 7 février 1655, que la troupe 
créa, avec le concours de plusieurs notabilités de la haute société 
provinciale, le fameux Ballet des Incompatibles y dans lequel Mo- 



(i) Le prince ne quitta cette demeure que le 28 avril. La troupe de 
Molière était à Lyon à la fin de ce même mois. 
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liére remplit deux rôles : celui d'un poète et celui d'une haren- 
gère, tandis que Béjart parut sous les traits d'un peintre et sous 
ceux d'un ivrogne. 

Personne encore n'a déterminé l'époque exacte de la i^ repré- 
sentation des Incompatibles. Si nous désignons précisément le 7 
février, c'est qu'à cette date toute la haute société montpellie- 
raine fut en réjouissances, — non seulement à cause du carna- 
val, le 7 février étant le dimanche gras, jour consacré d'ordinaire 
à la représentation des ballets, mais surtout à l'occasion du bap- 
tême du fils de l'intendant de Bezons, comtiiissaitç du Roi avec 
Conti prés les Etats. L'enfant était venu au monde le 29^ décem- 
bre : on avait attendu jusqu'au dimanche privilégié pour fêter 
dignement cette naissance. Il faut lire, dans les actes de la pa- 
roisse N.-D. des Tables, le pompeux enregistrement de cette cé- 
rémonie : le prince, parrain, figure comme compère de 'Marie de 
Bonzy, dame de Castries, et déclare donner son prénom d'Armand 
à ce nouveau filleul. On le voit, dans ce temps-là, chez Conti, 
la messe et le théâtre vivaient fort bien d'accord. 

La destinée s'est montrée clairvoyante en associant la mé- 
moire de Molière à un édifice que notre siècle a. voué au culte 
des lettres et des arts. Aucun monument plus convenable ne 
pourrait être choisi peur rappeler cette date à jamais fameuse du 
passage à Montpellier de l'ami des maîtres méridionaux Bourdon 
et Mignard. Les ombres de ces illustres contemporains se con- 
fondraient volontiers dans ces galeries, où tant d'œuvres choisies 
forment cet admirable ensemble connu dans tout le monde ar- 
tiste et délicat sous le nom de Musée Fdbre. 

Plus libérale que l'Académie fi-ançaise qui dédaigna l'immor- 
tel écrivain, la ville de Montpellier, qu'éclaire un reflet de la 
glohre de Molière, en voudra conserver à jamais le souvenir. 

J'ai l'honneur de vous proposer de placer sur les murs du 
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Musée, du côté de la rue MontpcUieret, une tablene de marbre 
pofUnt une inscription dans le genre de celle-ci : 
CET ËDIFICB EST COKSTRniT 
SUR L'EUPLACEUEirr DE l'aNCIEN HOTBL 

OU MOLIÈRE 

PROTËGâ PAK LA PROVINCE DE LANGUEDOC 

JOUA PENDAHT l'biver DE l6j4-l6;5 



Veuillez agréer, Monsieur le Maire, l'hommage de mon pro- 
fond respect. 

L. DE LA Cour de la Fijardiëbe, 

Archiviste du département de l'Hérault et de la ville 

de Montpellier. 



A PROPOS DE MOLIÈRE ET DE LULLI 



Pour ne pas engager une polémique avec moi, M. Thoinan 
me discute en six pages ; pour ne pas la continuer, il ajuste à ma 
réponse une réplique un peu plus longue ; pour marquer son 
désir de chercher simplement une vérité toute simple, il m'invite 
à la bonne foi. Mettons que le mot « polémique » a changé de 
sens et appelons ceci comme voudra M. Thoinan ; mais le seul 
fait de lui répondre témoignait de ma part d'une pleine confiance 
en sa bonne foi, à lui, et cela me semblait si naturel que je ne 
songeais pas à le dire. 

Le livre de MM. Nuitter et Thoinan n'avait pas modifié mon 
opinion sur les événements qui suivirent la mort de Molière. 
Elle reste la même après l'argumentation du seul M. Thoinan, 
malgré ses trois renvois à Chappuzeau. Je crois même que la 
lecture directe du Théâtre François produirait juste l'efiiet con- 
traire à celui qu'en attend mon contradicteur. 

Benserade, poète de cour, etLoret, chroniqueur d'antichambre, 
ont décoré d'épithètes enthousiastes bien des noms peu connus, 
même en leur temps. Si LuUi n'avait d'autres titres de gloire 
que leurs éloges et son bagage d'avant 1664, son obscurité serait 
maintenant aussi complète que celle des Mazuel récemment 
biographies par M. Thoinan. 
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Gratuit ou à intérêt, un prêt est toujours un service rendu i 
celui qui en a besoin. Dans les circonstances où le reçut LuUi, 
ce service était d'importance. 

Je joins mes instances à celles de M. Thoinan pour que M. 
Nuitter consente à élucider avec lui le jtémoignage d'Armande 
dans le procès Guichard* Je tàcberai, pour la circonstance^ de 
me mettre au nombre des « moliéristes qui aiment la vérité 
vraie. » D'ici là, je garde mon sentiment et, en ce qui mç con- 
cerne, je clos la polémique, — pardon, le débat. Tant qu'une 
preuve n'est point administrée, en réclamer le bénéfice n'est pas 
d'une bonne critique et, en l'absence de nouveaux arguments, 
M. Thoinan n'imagine pas combien les aménités que nous 
pourrions échanger encore sont inutiles à la question et indiffé- 
rentes au public. 

Gustave LARROUMET. 



<m 




BIBLIOGRAPHIE 



Vient de paraître, à la librairie Jouaust, le tome III de l'inté- 
ressant recueil que M. Ch. Gueullette intitule Riper^toire de h, 
Comédie Française^ et qui est, plus exactement, une « chronique 
annuelle du Théâtre-Français ». C'est ainsi que l'appelle son 
nouveau parrain, M. Arsène Houssaye qui, dans une entraînante 
préface, recommande chaudement le petit livre au lecteur : « Ce 
^^ volume, dit l'ancien administrateur de la Comédie, est sous la 
protcaion de W^^ Reichenberg, celle-là qui a eu la bonne for- 
tune d'avoir une fée à son berceau, la fée Brohan, cette fée et 
cette fête de l'esprit et du charme, cette fée et cette fête du génie 
moliéresque ». Le frontispice du coquet volume est, en effet, un 
délicieux portrait de Suzanne Reichenberg, gravé à l'eau-forte 
par E. Âbot. 

M. Houssaye ajoute que ce c'est sous Molière qu'il Ëillait com- 
mencer ce petit livret de bibliophile », et il s'étonne, à cette 
occasion, que le silence se soit fait sur la tombe du Contempla- 
teur, que La Grange lui-même n'ait rien ou presque rien dit de 
MoUére. Il va jusqu'à regretter « qu'il ne se soit pas trouvé un 
Charles Gueullette pour nous donner au jour le jour les traits 
principaux de cette grande figure et de cette noble existence ». 
C'est peut-être pousser un peu loin l'hyperbole. Restor v.-.r, !a 
juste mesureen disant que cette petite revue de l'ar • . ' • c^t un 
recueil consciencieux et utile, qui sera consulté a\ .c pijs ck- rruit 
à mesure qu'on s'éloignera de sa date, et que, pou: la panic v]ut 
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nous intéresse plus directement ici, on y trouve d'intéressants 
détails|sur le Molière en prison d'E. d'Hervilly, les débuts de 
M, P. Laugier dans YEcole des Femmes et de M"^ Kessly dans le 
Malade imaginaire, l'heureuse tentative de M. Worms dans le 
Misanthrope, la reprise des Fâcheux et la i'« représentation de 
Monsieur Scapin, 

M. l'abbé Valentin Dufour continue la publication de ses inté- 
ressantes monographies sur les Charniers des Eglises de Paris (i). 

Parmi les personnages inhumés sous les charniers de S^-Benoit, 
il cite, à côté des deux Perrault, Claude. et Charles, le comédien 
Michel Baron^ l'élève et l'ami de Molière, qui décéda, en eflfet, 
en sa maison de l'Estrapade, sur la paroisse S^-Benoit, le 22 dé- 
cembre 1729. 

Dans la nomenclature des vitraux de S^Etienne, nous regret- 
tons de ne pas voir nommé l'artiste auquel on en doit l'habile 
restauration, M. Prosper Laiaye, décédé il y a quatre ans. 

DU MONCEAU. 



(r) S«-Séverîn — S*-Etienne-du-Mont et S*-Benoît — 2 broch. in-8». 
Paris, A. Laporte. . 
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ÉPHÉMÉRIDES MOLIÊRESaUES 



Mars 1687. 

Uxndy 3. '^ Tartuffe 408 liv. 

Mardy 4. — A Versailles (22» voyage): VEscolle desFem' 
mes (MM. Raisin cadet, La urange, Du Croisy, Gué- 
rin, DesmareSy Beauval, La Tnorillière; W^— La 
Grange. Deshayes) Service de la Cour 

Sam. 8. — Phèdre et le Cocu imaginaire 294 

Mardy 11. — A Versailles (24» voyage): Bajazet et les Pré' 
tieuses (MM. Champmeslé, La ThoriUière, Guérin, 
Raisin cadet, La Grange, Du Croisy, Du Périer (pour 
Beauval), Desmares; M^^** Le Comte, Raisin, Des- 
hayes, Poisson, Durieu, La Grange). . . . Service de la Cour. 

Jeudy 1 3. — Les Fâcheux et les Plaideurs 244 3 

» t — A Versailles (25« voyage): Pénélope et le 
Médecin malgré luy (MM. Baron (pour Dauvilliers), 
DeVilliers mour Du Croisy), Du Périer, Guérin, 
Le Comte, Desmares, Raisin cadet, La Tuillerie 
(pour La Grange), Beauval ; M^^^* Champmeslé, Raisin 
(pour M^'* Dancourt), Poisson, Desbrosses, Deshayes, 
uuérin, La Grange) . Service de la Cour. 

Vendr. 14. — Andromaque et f^car^âi^âs 3ii 

Lundy 17. <— Clôture annuelle : Geta et le Florentin . . 

Recette du mois : 10,873 1. 5 s. — Part : 3o3 1. 10 s. 
Partage de l'année 1686-87 — 5,8o2 1. 1 1 s. 



\ 



Mars 1787. 



Jeudy i«r. — A Versailles : la Comtesse d'Escarbagnas, S. de la Cour. 

Lundy 5. — * Guillaume Tell. — L'Ecole des Maris. . • 2089 1. 1 1 s. 

Mercr. 14. — Le Cid. — George Gandin 1408 11 

Jeudy i5. — i'* du Jaloux, de Rochon de Chabannes (re- 
mise). — L'Ecole des Maris 2140 i5 

Mardy 20, — Beverley. — Le Médecin malgré luy, . . 91b 12 

Jeudy 22. — L'Avare, — Les Plaideurs 971 2 

Sam. 24. — Pour la clôture : Zelmire, Dupuis et Desronais 4202 i 



G. M. 
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BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Dimanche 6 mars, matinée : Le ^Bmr* 
geois gentilhomme (MM. Got, Thiron, La Roche, Prud'hon, de Fé- 
raudy, Boucher, Joliet, Roger, ViUain, Truffier, Royer; M"»es 
Broisat, Samary, Granger, Muller) et la Cérémonie turque (le 
mufti, M. Coquelin cadet). Recette : J,5i6 lr..^o. — Dimanche 
13, matinée : Les Fâcheux (MM. Prud hon, BaiUet^ de Féraudy, 
Boucher, Truffier, Leloir, Clerh, Falconnier, Hamel, Gravollet, 
Laurier ; M"*» Broisat, Frémaux, Durand). . 

M. Eugène Guillaume^ membre de l'Institut, termine en ce 
moment un Buste du comédien La Grange, qu'il se propose d'offi'ir 
au musée de la Comédie. 

Odéon, — Lundi 7 mars, soirée populaire : Les Fourberies de 
Scapin (M. Kéraval, M"« Rachel Boyer). — Jeudi 17 (mi-carême), 
matinée populaire : Tartuffe^ le Malade imaginaire et la Céré- 
monie. — Lundi 21 mars, soirée populaire : reprise di Amphi- 
tryon, qui n'avait pas été représente sur la rive gauche depuis 
un demi-siécle (MM« Rebel, Calmettes, Kéraval, Matrat, Janan 
Taldy, Duparc, Dallier; W^^ Dheurs, Raucourt et Bertrand). 

OPÉRA-CoMiauE. — Dimanches 20 mars, matinée, et 27, soi- 
rée : Le Médecin malgré luiy de Gounod. 

Théâtre de Paris. — Jeudi 10 mars, y matinée scolaire : 
Dépit amoureux et le Malade imaginaire. 

Matinées littéraires gratuites pour les enfants des écoles 
de Paris. — Dimanche 20 mars, à 10 heures (XVII« arrondisse- 
ment); à 2 heures 1/2 (II« arrondissement) : Scènes du Médecin 
malgré lui (M. et M°a« L. Ricquier, M. Laudner). 

MONDORGE. 



U Dirêd^ur^Qérani : Giobobs MONVAL 



..* 



PSYCHÉ 

(Suitt). 



C'est nne scène bien étonnante qne celle du péte de Psyché 
aveC'sa fille. Qui en a fourni le modèle â Molière? Ce n'est pas 
le quatrième livre des Métamorphoses d' Apulée où le père et la 
mère de Psyché, car ils y sont tous les deu]c([), menant le deuil 
des noces funèbres, passent, figures consternées et muettes. Le 
romancier latin ne donne la parole qu'à Psyché, qui leur reproche 
doucement d'avoir été trop fiers d'elle, et, aussitôt après qu'ils 
ont dû s'éloigner pour &ire place au monstre, * accablés d'un 
tel revers, dit Apulée, les infortunés parents se cachent dans 
l'ombre de leur palais qui se ferme et s'y vouent à une nuit 
sans fin. s 



(i) » front f» qadâam àvitatt rex et ngina a dit Apulée, a II y avait 
dans une certaine ville un roi et une rdne ». Inutile de faire remarquer 
que ce début de son rédt est devenu le début de tous les contes de 
Perrault et resté celui de ses continuateurs. 

UoUifaM. ua 1817. H* fS 



•- 
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C'est encore moins la première Iphiginie d'Euripide, où Aga- 
memnon consent au sacrifice de sa fille, plus excusable toutefois 
que TÂgamemnon de Racine en ce qu'il n'use pas au moins 
d'un hypocrite jeu de mots, pour- persuader à sa victime que 
c'est à elle de le plaindre : 

« Du coup qui vous attend vous mpurrez moins que moi. » 

On serait bien tenté de cnoire que Molière a tout tiré ici de son 
propre cœur, en y retrouvant le souvenir de quelque enfant chérie 
que la mort lui aurait arrachée avec toute une part de lui-même. 

Ma:îs Molière, après neuf années seulement de mariage, n'avait 
pu perdre une fille de l'âge de Psyché, et l'âge de Psyché n'est 
pas non plus un âge indiqué vaguement ; Psyché n'est pas seu- 
lement nubile; il y a là un nombre d'années qui se chifire, et 
lorsque Molière donne un chifire, on sait que le chifire est 
e)^act, comme celui des quarante-deux ans d'Arnolphe. 

Quinze ans, dit le père de Psyché; et, qu'il les compte à partir 
de la naissance de sa fille, ou i partir des soins qu'il a donnés à 
son éducation, je ne crois pas que Molière ait écrit quinze ans au 
hasard^ encore une fois je tiens le chifire pour exact aussi bien 
que plus d'un autre détail de la scène. On parle du document 
humain au théâtre; en voici un, voici des notes à prendre pour 
qui veut recueillir les Mémoires de l'humanité, d'autant plus 
que ce sont des aveux qu'il valait presque mieux ne pas faire, en 
ce qu'ils répondent assez peu à la dignité convçnue d'un père 
et d'un roi de théâtre. 

Au théâtre, il n'y a guère d'un peu plus ou d'un peu moins 
dans l'amour du père ou de la mère pour les enfants ; l'amour 
paternel ou raaternel est un absolu ; on n'en saurait rien retran- 
cher sans qu^il cesse d'être lui-même. Le père, en général, 
n'avoue pas qu'il aurait pu vivre sans cet amour, que cette ten- 
dresse, que cette passion n'a pas toujours été le besoin de son 
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cœur. Iciy le père de Psyché, ce père plus que père, ce père 
forcené du désespoir de perdre son enfant, avoue naturellement 
qu'il n'a pas toujours souhaité d'être père, et c'est à sa fille 
même qu'il l'avoue. Seigneur, lui dit l'enfant adorable et qui lui 
donne l'exemple de la soumission à la volonté ^es dieux : 

Seigneur, je suis un don qu'ils ont fait à vos vœux ; 
Et quand par cet arrêt ils veulent me reprendre, 
Ds ne vous ôtent rien que vous ne teniez d*eux, 
Et c'est sans murmurer que vous devez le rendre. 

Rendre, et quoi donc ? Rendre, et à qui ? Ce n'est pas à lui, 
le roi exaspéré par sa douleur, qu'il faut parler de rendre ce qu'il, 
n'a pas reçu. Deus ahstuîit, voilà la vérité ; deus dédit, c'est là le 
mensonge. Les dieux avares ne lui ont rien donné; lui-même 
d'ailleurs ne leur demandait pas davantage : 

Je reçus d'eux en toi, ma fille, 
Un trésor que mes vœux ne leur demandaient pa^ ; 

J'y trouvais alors peu 4'appas, * 

Et je te vis sans joie entrer dans ma Emilie. / 

En vérité, plus je relis ces paroles du père de Psyché, plus 
je me demande d'où elles viennent ? 

Du lieu commun? Vous savez bien que non ; le lieu commun 
en aurait eu peur. Le lieu commun, c'est le cri général; c'est 
celui de la voix universelle; mais ici nous avons une voix qui 
se détache du nombre, une personnalité qui a coutume de s'in- 
terroger et de se confesser à elle-même. On reviendrait encore 
à Molière, si la chose était possible. On croirait voir dans cette 
paternité si peu désirée,^ si froidement accueillie, le comédien chef 
de la troupe du Roi que rien ne doit distraire de tous les soins de 
son théâtre et de son service auprès du nudtre, le mari d'Armande 
qui a redouté pour sa Célimène, dans leur ménage de comédiens, 
la naissance de l'enfant, cette joie des autres ménages. Mais non. 



I .• » •.■■•ii 
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toujours non, Molière n'avait pas eu assez le temps d'être père, 
pour l'être comme celui de Psyché, pour avoir créé de nouveau 
cet être que les dieux lui avaient abandonné vagissant et nu, 
ébauche inquiétante de l'intelligence et de la vie, pour jeter le 
cri déchirant que nous entendrons plus tard et auquel je ne 
connais de comparable que le sublime sanglot noté par Gluck 
sur les paroles de Clytemnestre aux pieds d'Achille : 

« Elle n'a que vous seul !... î) * . 

Mais s'il ne l'a pas jeté lui-même, un autre, un de ses grands 
admirateurs, un ami vénéré l'avait sept ^ans plus tôt jeté à son 
oreille. Cet autre, érudit et lettré éminent, fait pour être un 
mentor de souverains, qui avait été le précepteur du duc d'An- 
jou, frère du Roi, qui était devenu plus tard celui de Louis XIV 
lui-même, après avoir été primitivement écarté par les préven- 
tions instinctives d'Anne d'Autriche, La Mothe-Le Vayer, avait 
un fils, un fils unique. 

Il se devait d'élever lui-même cet enfant de prédilection. Il en 
avait fait l'objet de ses soins les plus tetidres et les plus assidus. 
Il lui avait donné l'éducation d'un Roi, et, répondant à tant de 
sollicitude paternelle, le jeune abbé Le Vayer réunissait en lui 
tout ce que la jeunesse a de plus aimable et de plus gracieux, 
à ce qu'elle peut acquérir, avant le temps, de plus solide mérite. 

C'était lui qui avait recueilli les oeuvres complètes de son père 
et les avait publiées à la date de 1654, en deux volumes in-folio 
dédiés au cardinal de Mazarin. Il en avait donné une seconde 
édition au public (1662) sous le même patronage, puis une 
troisième (1664) beaucoup plus considérable, toujours en deux 
volumes, mais sous les auspices du Roi. Il était aussi, probable- 
ment avec son père, l'auteur de V Histoire romaine de Florus qui 
parut en 1670, « mise en françds sur les traductions de Monsieur, 
fi-ère unique du Roi. » Enfin quelle idée ne peut-on pas se faire 
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d'un jeune homme qui n'avait que vingt ans lorsque son cousin, 
Le Vayer de Boutigny, lui dédiait son roman de Mithridate, et 
pas plus de trente-cinq, lorsqu'un juge sévère comme Boîleau 
lui adressait ce début de sa quatrième satyre : 

D'où vient, cher Le Vayer, que rhomme le plus sage 
Croit toujours seul avoir la sagesse en partage ?... 

Trente-cinq ansl C'était en 1664 que Boileau lui rendait ce 
témoignage devant leur siècle, devant la postérité, et déjà sans 
doute là mort avait marqué son jeune ami du signe de ceux 
qu'elle doit enlever à ce monde. Le feu couvait, la fièvre continue 
lui brûlait le sang, dit Guy-Patin, qui ne manque pas d'inscrire 
le nom de cette noble victime, avec celui de ses trois assassins. 
Esprit, Brayer et Bodineau, sur le martyrologe du vin émétique. 

Laissons à Guy-Patin la joie d'aboyer aux médecins nouveaux ; 
d'autant plus volontiers qu'il est sérieux et touché, on le sent, 
au moment où il commence à donner sa petite note nécrolo- 
gique : « Nous avons ici un honnête homme bien affligé, c'est 
monsieur de LaMothe-Le Vayer, célèbre écrivain et* ci-devant 
précepteur du duc d'Orléans, âgé de 73 ans. » 

Bien affligé en effet ce philosophe chrétien ; mais le philoso- 
phe était un stoïque : frappé d'un coup si cruel, il s'efforçait de 
se raidir contre la douleur et de donner l'exemple d'une inébran- 
lable constance. Molière, son ami, le voyait se consumer dans 
son chagrin sans permettre à ses yeux de le soulager par des 
pleurs; ce fut alors qu'il lui adressa le beau sonnet que l'on 
sait : 

Aux larmes. Le Vayer, laisse tes yeux ouverts. 
Ton deuil est raisonnable encor qu'il soit extrême, 
Et, lorsque pour toujours on perd ce que tu perds, 
La sagesse, croîs^moi, peut pleurer elle-même. 

On se propose à tort cent préceptes divers 

Pour vouloir d'un œil sec voir mourir ce qu'on aime, 
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une émotion plus douce à des âmes irritées, et s^il lut sa belle 
scène à Lamothe-*Le Vayer, je suis bien sûr qu'il lui rouvrit au 
cœur une source de larmes qui se croyait tarie : 

Mais mon cœur ainsi que mes yeux 

S'est fait de .ce présent une douce habinide. 

J'ai mis quinze ans de soins, de veilles et d'étude 

A maie rendre précieux. 

Je l'ai paré de l'aimable richesse 

De mille brillantes vertus. 
En lui j'ai renfermé par des soins assidus 
Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse, 
J'en ai fait de ce cœur le charme et Tallégresse, 
La consolation de mes sens abattus, 

Le doux espoir de ma vieillesse.... 

Dirai-je l'impression que je ressens ici^ mais il me semble que 
je ne dois pas être seul à la ressentir. Je sais bien qu'il y a 
un mot qui fait équivoque. Ce présent qui est Psyché, du 
genre masculin selon la grammaire, et qui doit nous figurer le 
féminin le plus délicat et le plus gracieux, virilise mal à propos 
la charmante créature et mêle malheureusement deux images. 
Est-ce vraiment le portrait de Psyché ? N'est-ce pas aussi bien ce- 
lui de l'éphébe enlevé par les Dieux jaloux ? Pour moi, c'est un 
portrait d'adolescent, c'est l'éducation, c'est l'idée accomplie d'un 
jeune homme, et je ne serais pas loin de croire qu'il y eût encore 
dans ce couplet comme quelque chose d'une poésie antérieure. 
En tout cas^ il y a quelque chose que Molière s'est rappelé, une 
surprise d'attendrissement, une efiusion de tendresse admirable, 
à laquelle le père de Psyché s'arrache par un mouvement de 
colère plus admirable encore : 

Ils m'ôtent tout cela, ces Dieux I 

Ah ! s'il est dans la destinée de l'homme religieux d'être tenté 
sur la foi et d'avoir à soutenir contre le doute des combats dont 
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la vie future doive être le prix, quelle plus terrible tentation pour 
un père que la mort d'un fils à qui tout était promis et en qui l'a- 
venir manque à toutes ses promesses i 

Quel abime où se perd la raidon que ce renversement de 
toute la loi naturelle : la fin qui ne suit pas l'ordre des commen- 
cements, la jeunesse plus vieille que la vieillesse, l'innocence et 

la vertu condamnées, le ciel sourd à la prière, et l'indifFérence 

« 

des Dieux, sUl en est, qui regarde toutes les douleurs de la créa- 
ture humaine avec son implacable sérénité ! 

Admettons maintenant que les premières défiances devant les- 
quelles avait d'abord reculé la Reine-Mère ne fiissent pas sans 
quelque fondement, qu'à un fond de piété sincère^ soutenue par 
la pratique de la dévotion, se mêlât chez La Mothe-Le Vayer, 
comme chez Molière, le culte littéraire de Lucrèce, quelle occa- 
sion de se Tappeler les audaces du sombre contempteur de la 
divinité et de lui emprunter la langue de ses colères ! 

Que le père ait parlé devant le poète, ou que le poète ait 
compris et traduit lé silence du père, il faut reconnaître que la 
scène de Molière gaj:de jusqu'au bout le même accent de la 
réalité : 

Ils m'ôtent tout cela, ces Dieux I 
Et tu veux que je n'aie aucun sujet de plainte 
Sur cet affreux arrêt dont je souffre Tâtteinte 1 
Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur ^ 

Des tendresses de notre cœur ! 
Pour m*ôter leur présent, leur fallait-il attendre 

Q.ue j'en eusse fait tout mon bien? 
Ou plutôt, s'ils avaient dessein de le reprendre, . • 

N'eût-il pas été mieux de ne me donner rien ? 

Psyché 

I 

Seigneur, redoutez la colère 
De ces Dieux contre qui vous oses éclater ! 
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LbRoi 

Apràs ce coup, que pèuveat-ils me £sùre ? 
Ils m'ont mis en état de ne rien redouter. 

Psyché / 

Ah ! Sdgneur, je tremble des crimes 

Qpe je vous fab commettre, et je dois me hsùir !.. 

Le Roi 

Ah ! qu'ils souf&ent au moins mes plaintes légitimes! 
Ce m*est assez d'effort que de leur obéir ; 
Ce doit leur être assez que mon cœur t'abandonne 
Au barbare respect qu'il faut qu'on ait pour eux. 
Sans prétendre gêner la douleur que me donne 
L'épouvantable arrêt d'un sort si rigoureux : 
Mon juste désespoir ne saurait se contraindre. 
Je veux, je veux garder ma douleur à jamais 1 
Je veux sentir toujours la perte que je fais ! 
De la rigueur du ciel je veux toujours me^plaindre^ 
Je veux, jusqu'au trépas, incessamment i^urer 
Ce que tout l'univers ne peut me réparer ! 

Dans le Malade imaginaire, dont il n'était pas encore question, 
lorsque Cléante et Angélique, devant Argan et les deux Diafoirus, 
sous couleur d'une leçon de musique, se concertent ensemble 
sur le parti qu'ils devront prendre vis-à-vis d'un mariage odieux, 
le père, qui n^est pas un sot en dehors de sa manie, laisse aller 
les choses assez loin pour que Cléante hasarde enfin sa de- 
mande : 

Mais un père à ses vœux vous veut assujettir.... 

et qu'Angélique lui réponde : 

Plutôt mourir, plutôt mourir, 
Q)ie de jamais y consentir ! 

Sur quoi le bonhomme d'interrompre par une autre question 
parfaitement à sa place : « Et que dit le père à tout cela ?» Ce 
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serait aussi pour uous le ias de demander : i Et que disait le 
Kt& ? > — Rien. Je m'arrête pour ne pas ajouter : o VoiU un sot 
prince! » 

Non, mais il éuit tout simple que Louis XIV n'y prit pas 
garde. Son attention n'était pas là. Elle était aus machines, au 
spectacle, à la musique, aus intermèdes, aux prologues pleins de 
sa louange; et puis les allusions ne se présentaient pas alors 
comme elles se présenteraient de nos jours, étant donné un public 
qui ne voyait rien de commun entre son temps et les temps 
antiques, entre sa religion et l'idolâtrie, pas plus qu'entre la 
monarchie française et les républiques mortes du passé, la 
"grecque ou la romaine. 

Permis au père de Psyché de blasphémer contre ses Dieux 
qui n'étaient que des idoles. Permis à Cinna de conspirer contre 
Auguste : déclamation de collège, maximes sans conséquence 
pour la France monarchique et très chrétienne. 

Edouard THIERRY. 
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C'était en 1697. La lumière ne nous venait pas encore 
du Midi ; elle en venait même si peu que Joseph de Tem- 
plery, seigneur de Leven-lès-Berre, entreprit de faire 
connaître à ses compatriotes de la Provence « le génie, 
la politesse, l'esprit et la délicatesse de la langue française. » 
Tel est en eflfet le titre du livre qu'il écrivit à leur inten- 
tion. 

Mais la tâche était ardue, paraît-il. Les Provençaux, di- 
sent les contemporains, ignoraient jusqu'aux premiers élé- 
ments de la langue ; et avant de leur en révéler les secrè- 
tes élégances, Templery dut leur en apprendre tout sim- 
plement les règles. Il composa donc, s'il faut en croire 
les auteurs du Dictionnaire de ProvenUy une Rhétorique et 
une Grammaire françaises (^i) c[m firent très yraisemblable- 



(i) Le Dictionnaire de la Provence Sittnhue trois ouvrages à Templery : 
Rhétorique françoise, Grammaire française, Amathonte; une jolie bévue: 
cette fois ce n'est pas le Pirée qui est pris pour un homme, mais une 
femme qui est prise pour le Pirée : les deux livres devaient être dédiés 
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ment merveille ; car les biographies qui ont daigné s'occu- 
per de Templery ne tarissent pas d'éloges slir son compte. 
Ce fut « le Vaugela^ de la Provence, le précurseur de 
9 Du Marsais ; ses ouvrages durent donner à Tabbé Gi- 
» rard l'idée de ses Synonymes; et Dumoustier lui em- 
» prunta très certainement l'érudition enjouée de ses 
» Lettres à Emilie. » 

Je n'ai pas encore rencontré la Shétorique ni la Gram- 
maire de Templery; je n'ai pas découvert davantage Le 
Génie,, la politesse, etc., son ouvrage de prédilection, pa- 
raît-il, qu'il publia en 1698 et qui fut réimprimé en 1705, 
un an avant sa mort; mais j'ai trouvé ses Entretiens sur 
la langue française (i) qui datent de 1697 et;: qui me pa- 
raissent justifier amplement les éloges décernés à la mé- 
moire de cet habile initiateur. 



n 



S'inspirant d'un procédé fort en usage à cette époque, 
Templery adresse, sous forme de lettres galantes et de con- 
versations familières, ses Entretiens sur la langue française 
à un personnage imaginaire, une dame de qualité qu'il 
appelle Madonte. 



à Madonte, une dame de qualité, ou plutôt un personnage de fantaisie 
que nous retrouvons dans les Entretiens sur la langue française. 

(i) Entretiens sur la langue française à Madonte, par M. de Templery, 
seigneur de Leven^lès-Berre^ icuyer d*Aix en Provence, Remarques sur di^ 
vers mots. Paris, chez Martin Jouvenel et Georges Jouvenel, rôe Vieille 
Bouderie, à Timage Saint- Augustin, 1697, avec Privilège du Roy. 
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En quelques lignes, il indique le plan qu'il adopte et 
le but qull se propose : 

a Si je me servois ici» dit-il, du stile abstrait et ennuyeux des gram- 
» mairiens, vous pourriez croire, Madonte, qu'étant de concert avec 
}» quelqu'un de vos amans, je veux le vanger du mal que lui font vos 
» beaux yeux, en les arrêtant sur une lecture fatigante et sur des mots 
» afireux. » 

Templery traitera donc son sujet sur le mode badin. 
Certes, son style ne sera, comme il le dit, ni abstrait, ni 
ennuyeux ; mais il sera (l'usage le voulait encore) légère- 
ment précieux (i). 

Il s'occupe sunout des termes nouveaux introduits de- 
puis peu dans la langue ; il en repousse quelques-uns ; 
mais il accepte les autres d'autant plus volontiers, qu'ils 
se recommandent d'écrivains autorisés dont il cite les noms 
à chaque page : Voiture, Bal^ocj Corneille^ Scarron^ Des^ 
préaux, IfAblancourty de Miré, VauhourSy FUdner, ^ussi, 
et Molière, Molière surtout qui semble son auteur favori. 

Templery dut le connaître, puisque, au dire dé ses bio- 
graphes, il naquit dans la première moitié du xvii® siècle ; 
il parle du reste de notre grand Comique en homme qui 
Ta vu et qui a suivi son théâtre. Il l'engage même dans 
sa lutte contre les « gens obsédez de la furie de mots nou- 
veaux... > Molière ne les appelle-t-il pas : 

« (Des parleurs à la mode) et qui trouvent toujours 
y» L*art de ne vous rien dire avec de grands discours. > 



(i) Il demande même à Madonte la permission « de laisser glisser 
quelques jeux de parole. » 
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n nous fi -paru intéressant de relever tous les passages 
du livre de Templeiy où Molière est cité, soit comme écri- 
vain, soit comme néologue. Une fois seulement, le gram- 
mairien coûteste au poète la propriété d^un terme, en- 
core mal défini, qui devait très certainement offusquer 
la délicatesse du bel-esprit. Nous le noterons au pas- 
sage ; en attendant, suivons, page par page, le traité de 
Templery : 

« Molière a dit fripone, tu goûteras du mariage^ pour dire tu éprouve- 
ras^ etc. 

« Le terme de Monsieur^ qui n'a été inventé que pour honorer les 
» gens, peut servir aujourd'huy pour les outrager. Cela est si vny que 
» Molière £ût dire à son Malade Imaginaire : Taise3(}vouSf Mousieur k 
» sot! » (i) 



Templery considère le mot affaire comme un terme 
nouveau: 

» Molière dit dans une comédie en prose : Cest une terrible affaire 
» pour une fille que de ^obliger par contractl » 

Et plus loin cette épigramme irrévérencieuse dont Mo- 
lière devient le complice : 



(i) Ârgan ne dit rien de pardi. H faudrait également contjrôler toutes 
les autres citations Eûtes par Templery. 

G. M. 
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» Docte est ui\ homme savant ; docteur est d'ordinaire un homme qui 
» contref;jût le savant. Ce mot de Docteur est pris presque toujours en 
» mauvaise part. Molière a dit dans une comédie en prose : Ordincd- 
» rement un Docteur n'est qu'un sot. Et Ton a remarqué qu'un Docteur 
» ayant été cité par mégarde dans un livre sous le nom de Docte Mo^ 
» rel^ l'auteur se reprenant, fit mettre dans la liste des &utes à corri« 
» ger : au lieu de Docte^ lise:^ Docteur. » 

Templery assaisonne volontiers d'anecdotes de ce genre 
ses dissertations grammaticales. C'est ainsi qu'à propos 
du mot apporteTy il rappelle l'historiette bien connue de 
ce méchant poète présentant à Condé une épitaphe de 
Molière : « J'aurais préféré, répondit le prince, que ce 
fût Molière qui m'apportât la vôtre. » 

La galanterie ne perdant jamais ses droits, Templery 
adresse le madrigal suivant à sa correspondante mas- 
quée : 

' « Amans.. — Ce mot est masculin quand même Ton parle d'une fille, 
» pourvu que l'homme y soit compris.,. Molière a dit: 2ef amftns 
» brouillés se racommodent d'eux-mêmes; mais j'ay peur, Madonte^ que; 
» malgré ces exemples, vous n'ajoutiez nulle foy à ce que je vous dis 
» et que vous ne regardiez cecy conmie une remarque inutile, vous qui 
» Qe^ croyez point aux amans... 

. Soudain un féminin douteux lui rappelle la patrie ab. 
sente. Les Provençaux disent une ongle sans doute, parce 
que leurs voisins les Italiens écrivent una onghia; notre 
auteur rétablit le genre véritable du mot d'après cet 
exemple de Molière : 

« Est-ce par Vongle long qu'il porte au petit doigt 

» Qji'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit ? » 

Nous voici arrivés à la critique..... bien légère d'une 
expression moliéresque : 
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VL II me fit des hoimiteU^ à regorger^ dit un auteur moderne ; et Mo- 
» UÈRB fiait parler son Misanthrope de cette sorte : 

• Ce n'est plus un honneur que de se voir louer ; 
D'éloges on regorge; à la tête on les jette, 
Et mon yalet de chambre est mis dans la gazette. 
» Qjie dites*vous, Madonte, de ce mot regorger ? N'est-il pas vrai 
» qu'il infecte une imagination délicate ? » 

On croirait entendre un écho du jargon des Précieuses 
Ridicules ou des Femmes Savantes. 

Et cependant Templery^ qui ne manque ni de bon sens, 
ni de bon goût, n'est guère tendre pour le pathos et le 
galimatias. Il prend vivement à partie les « compUmen- 
teurs qui entassent une foule de mots respectueux qui 
rendent un discours embrouillé et impertinent : 

€ Voyez comme Molière s'en joue par ce compliment que le 'Bour^ 
» geois Gentilhomme dit à Dorimène : Madame^ c$ m'est tme gloire bien 
» gra$ide de me voir asse^ fortuné pour être si heureux^ etc. Jamais paroles 
» n'ont dit moins de choses que celles-là et jamais civilité ne fut si 
» incivile ; car c'est se moquer des gens que de leur parler de la sorte. » 

Dernières citations : 

» On a aussi le choix de dîre'emhrassement ou embrassade, Molière, 
» qui n'ignorait pas l'art de bien parler, se servoit de Tun et de l'autre. 
» U a dit dans sa comédie du Misantrope : 

« De protestations, d'offres et de sermens 

» Vous chargez la fureur de vos embrassemens, » 

Et il a dit aussi dans la même Comédie : 

« Et dans une embrassade^ on leur a, pour conclure, 
» Fait vite envelopper toute la procédure. » 
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IV 

I 

I 

Toutefois, quelle que fût Tinfluence de Templery sur 
l'esprit et sur le goût de ses contemporains, il ne parvint 
pas à triompher de toutes les locutions vicieuses qui of- 
fusquaient ses convictions grammaticales. 

Il en est un surtout, d^ ces termes impropres ayant 
plus particulièrement le privilège de l'agacer, qui fleurit 
plus que jamais aujourd'hui dans les plate-bandes de la 
langue française. C'est la boutade de Templery dirigée 
contre cette malencontreuse expression qui nous servira 
de mot de la fin : 

«Je me souviens qu'un jour d*h3rver, conduit par mon mauvais gé- 
» nie, je rencontray un homme qui se sert à tout propos de ce mot. 

» Après qu'il m'eût touché dans la main : Je viens, me dit-11, de 
» prendre la promenade en laquelle je pris un plaisir extrême ; mais 
» comme le ]Ouv prend son déclin, je me retire chez moy pour aller 
» prendre l'air du feu, car si je tardais davantage j'aurois peur apprendre 
» mal. Et vous. Monsieur, ajouta-t-il, quel parti ^^ff^^-vous ? 

» Alors, le regardant avec des yeux de pitié : Vous avez pris tant de 
» choses, lui répondis-je, qu'il ne me reste plus qu'à prendre patience. 

» A ces mots, je me sauvay de sa compagnie comme d'un nau- 
» frage. » 

Paul D'ESTRÉE. 



Je profiterai de l'intéressant article qui amène ici le nom 
de Templery pour signaler aux chercheurs un ouvrage, 
publié par cet auteur, dans lequel se trouvent « des 
lettres de Balzac, de La Fontaine, de Molière, de Scar- 
ron, etc. » 

Ce livre rarissime, qui ne figure au catalogue d'aucune 
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des grandes bibliothèques de Paris, a pour titre : Riftexions 
nouvelles et critiques snr la manière de bien écrire des lettres^ 
par M. de Templery, Lyon, 169$, in- 12. 

Je ne l'ai vu catalogue qu'une fois, chez le « bouqui- 
niste briard » L. Joly, n** 751 du catalogue 37 (octobre 
1882). Il a été vendu à un amateur de passage dont je 
n'ai pu retrouver la trace. 

G. M. 
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DÉTIT AMOUREUX 



L'édition de 1682, exactement reproduite en 1697, 
donne, pour le Délnt amoureux, une figure de Brissart, dont 
le sujet est emprunté à l'acte iv, scène 3. Eraste déchire 
la lettre de Lucile.... 

« Çlle est de vous ? suffit ; même fortune 1 » 
Lucile déchire aussi les lettres d'Eraste : 

« J'aurais regret d'en épargner aucune. » 

Derrière Lucile, sa suivante Marinette ; derrière Eraste, 
son valet Gros-René, poussant leurs maîtres à la rupture. 

Eraste porte un costume de cour, fermé du haut en 
bas, une cravate en dentelle, des rubans sur l'épaule, une 
grande perruque et un chapeau à plumes. Lucile a une 
jolie coiffure bouclée, de longues papillottes retombant sur 
le cou. La robe, brodée sur le devant, est accompagnée 
d'une jupe retroussée sur les hanches et formant traîne. 
Le costume de Marinette est à peu près semblable, et 
diffère seulement par le tablier. 



, ■»« 
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Gros-René porte un costume simple, uni, avec col 
rabattu et épaulettes, une toque ou béret. 

Le décor est un salon, sans meubles, avec une chemi- 
née monumentale dans le fond. 

Légende : le Dipit amoureux. Signatures : P. Brissart4. 
L Sauvé F. 

F. Ertinger a dessiné et gravé le même sujet pour Tédi- 
tion de Toulouse, avec la légende en haut de la gravure. 
L'édition d'Amsterdam, J.-F. Bernard, 171 6, contient la 
même figure d'Ertinger, qui a varié la décoration. 

Dans l'édition de 17 10 (Paris, Osmont), c*est la contre- 
partie de la première gravure de Brissart, avec des change- 
ments dans l'expression des physionomies et dans les 
costuû)es. Les fontanges et les volants ou falbalas caracté- 
risent la mode du jour, qui s'imposera durant quelques 
années; Lucile et Marinette sont élégamment habillées 
d'une façon identique. La gravure ne porte aucune signa- 
ture. 

Même scène dans l'édition d'Amsterdam (David Mor- 
tier, 17 13). Mais quels étr^mges costumes ! L'accoutrement 
de Lucile est indescriptible, et sa figure est celle d'une 
vieille femme. Eraste et Gros-René sont plus vrais, et 
dans Tattitude où les a représentés Brissart. La gravure 
est sans signatures. 

L'édition de 17 18 (Paris, compagnie des libraires) 
reprend beaucoup plus exactement, mais en tenant compte 
des exigences de la mode, la figure de Brissart. Les per- 
sonnages se meuvent dans un grand vestibule, ouvert sur 
une rue. Les fontanges ont disparu. Les corsages étroits 
sont très décolletés. Les robes sont à plis droits, toujours 
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avec une seconde jupe relevée sur les hanches et faisant 
traîne. Eraste porte un petit chapeau, une cravate dont les 
bouts sont enroulés, un habit ajusté, entr'ouvert sur la 
poitrine^ et avec de grands parements aux manches. Pour 
la première fois, nous trouvons un manteau sur les épau- 
les de Gros-René. M. Qjiicberat, dans le chapitre XXV 
de V Histoire du costume^ a résumé, dans quelques lignes, 
les modes de la £n du règne de Louis XIV : « ... plus de 
» ramages dans les étoffes ; rarement des broderies. La 
» dentelle réservée seulement pour la cravate et les man- 
» chettes ; les rubans n'ayant plus d'emploi que pour les 
» nœu^s d'épaule et la cocarde du chapeau, puis^ à la fin, 
» tout à fait bannis; la culotte courte adoptée partout à 
» la place des rhingraves ; l'ampleur ne résidant plus que 
» dans la perruque et les manches d'habit.... » 

De la Régence nous passons au costume Louis XV, si 
galamment reproduit dans les charmantes figures de Bou- 
cher. Les robes sont prodigieusement amples et gonflées ; 
le corsage est long et garni de baleines. La coiffure est 
basse, mais relevée sur le front et divisée par derrière en 
plusieurs boucles, qui retombent sur le cou. La poudre 
couvre toutes les tètes. Les aigrettes, les fleurs, les rubans 
sont mêlés aux cheveux. Pour les hommes, l'habit s'élar- 
git aussi et « fait le panier »... 

« ... Leurs habits nous font voir, pour nouvelle parure, 
De leurs plis monstrueux la ridicule enHure.... » 

La veste, luxueusement brodée, est ouverte en haut, 
laissant voir la chemise et la cravate,, plus tard le jabot. 
La culotte est étroite et attachée au-dessous du genou. Le 
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chapeau est le tricorne galonné, porté le plus souvent sous 
le bras. La perruque poudrée, séparée en touffes, flotte 
sur le dos (dans les figures de Boucher). 

Tous ces menus détails de modes s'appliquent en effet 
à la figure que Boucher a dessinée pour le Dépit amoureux. 
Cest toujours la scène de la rupture entre Eraste et Lucile, 
déchirant leurs lettres. Gros-René et Marinette, au second 
plan, encouragent leurs maîtres. 

Le décor est un vestibule maghiôque, avec colonnes 
et portique. 

La première gravure a été faite par L. Cars, pour l'édi- 
tion in-4* de 1734, et successivemen^ regravée (toujours 
d'après Boucher) par Punt, Frankendael, Fessard, Legrand, 
de nos jours par Le Rat et de Mare, à l'eau-forte. 

Moreau le jeune à dessiné deux figures : l'une pour 
l'édition de Bret (1773), l'autre pour Renouard, vers 
1813. La scène est la même, mais prise au moment de 
la restitution du portrait.... 

« Voici votre portrait ; il présente à la vue 
« Cent charmes merveilleux » 

M. Emmanuel Bocher, dans le volume consacré à Mo- 
reau (i), décrit ainsi' ces deux figures ; 

Le Dépit amoureux. Edition de 1773. Dans un vestibule 
décoré de colonnes, Eraste, à droite, tenant à la main un 
portrait de femme dans un médaillon. Près de lui, Gros- 
René lui parlant à l'oreille. A gauche, Lucile, son éven- 



(i) Les Gravuves françaises du XVUh siècle^ (fi fascicule: article Mo- 
lière. Paris, chez Damascène,Morgand et Fatout, 1882. 
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tail à la main, et, pires d'elle, sa suivante Marinette. Signa- 
tures : J. M. Moreau, inv. A. J. Duclos, se. 

i 

Ix Dépit amoureux^ pour Renouard. Dans une chambre 
près d'une porte ouverte, Lucile de face, l'air désolé. A 
gauche, près d'elle, Eraste lui tendant son portrait. Der- 
rière Lucile, sa suivante Marinette. Derrière Eraste, son 
valet Gros-René. Signatures : J. Moreau, del. J. B. Simo- 
net, se. 1813. 

Dans la première des ces figures, on remarque la tran- 
sition du costume Louis XV à la mode Louis XVI, qui 
est à ses débuts. Les robes sont à dos flottant et toujours 
gonflées; les falbalas reparaissent sur les jupes. Mantçlets, 
mantilles et fichus sont drapés sur les corsages. La coif- 
fure remonte; les cheveux sont crêpés et tirés sur le 
crâne. Des combinaisons existent d'ailleurs sans nombre, 
et portent des noms divers. La poudre règne toujours. 

L'Eraste de Moreau diffère peu du personnage repré- 
•senté par Boucher. L'habit est plus ouvert, et le jabot 
dans tout son développement. 

En 1813, Moreau, préoccupé de la vérité du costume, 
revient à Louis XIV, et dessine de nouveau les person- 
nages de Molière vêtus à la mode de leur temps. Moreau 
fut bien inspiré et très habile dans cet essai de résurrection 
d'une époque; mais le moment n'était pas encore venu, 
où les dessinateurs et en particulier les illustrateurs de 
Molière, épris de couleur locale, pousseraient le goût de 
la restitution jusqu'à la minutie. 

Arrivons à l'édition Lefèvre (1824-26). 

C'est bien toujours la scène de la rupture qui fait le 
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sujet de là figure de Desenne, mais le moment est changé : 
Marinette et Gros-René ont la parble : 

Marinette, a Lucile : 
« Allons, ôtez-vous de ses yeux. » 

Gros-René, a Eraste : 
« Retirez-vous après cet effort de courage. » 

# 

L'Eraste de Desenne porte un costume bien invraisembla* 
ble^ qui remonte à Louis Xm ; Lucile, elle^ descend jus- 
qu'aux modes de la Restauration. Elle a des gigots. Gros- 
René montre une figure de pierrot étonné, et Marinette a 
tout l'air d'une fille de campagne. 

Avec Deveria (1826) nous sommes en plein roman- 
tisme échevelé. Eraste semble jouer la scène de la ma- 
lédiction de Lucie de Lamermoor. Lucile et Marinette 
opposent beaucoup de calme à ce débordement dramati- 
que. Le vaïet est d'ailleurs aussi faux que le maître. Vignette 
sur bois, très amusante quand même ! 

Nous rentrons dans la vérité avec Tony Johannot, qui 
a prodigué les jolies vignettes dans le texte du Molière de 
Paulin (1835). La scène où Marinette et Gros-René rom- 
pent la paille est très finement rendue. Dans le Molière de 
Lahure, si riche en vignettes, Jùndt a semé des pages 
entières de figures pour illustrer ce 4* acte, mettant en 
regard les deux scènes identiques des maîtres et des valets. 
Les costumes des hommes y sont exacts ; mais, chez les 
femmes, on retrouve trop uniformément l'existence de la 
crinoline (vers 1860). 

Les vignettes de Janet-Lange (édition Barba), sont éga- 
lement nombreuses et très réussies. Comment les décrire 
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toutes sans tomber dans des répétitions qui seraient fati* 
gantes ? 

Staal, suivant le goût de l'imagçrie d'album anglais, a 
représenté, pour le Molière-Moland, la scène des lettres. 
Les figures des personnages sont jplies — trop jolies. LeS 
costumes sont de l'époque, avec des raffinements dans les 
détails. Gros-René a une bonne physionomie, qui pourrait 
être une ressemblance exacte avec un Gros-René ayant 
réellement existé. 

On sait que^ plus près de nous, Louis Leloir aura sous 
les yeux de vrais comédiens, en costume, posant devant 
lui pour les rôles divers, et les détaillant avec soin. 

Ne quittons pas Leloir. Eraste ramène Lucile chez elle. 
Sur le premier plan, Marinette et Gros-René, dans une 
charmante attitude, d'une clarté merveilleuse et éloquente, 
au moment où ils disent : 

« Oh 1 là lâche personne 1 » 

« Ha ! le foible courage ! » 

Exquise composition ! Teau-forte de Flameng donne un 
relief puissant à l'aquarelle de Leloir. C'est bien là la 
représentation fidèle de la Comédie-Française actuelle, avec 
ses traditions d'élégance suprême et d'interprétation minu- 
tieuse du Maître. 

Lalauze donne un ton différent à la scène.' Il reprend le 
sujet de Brissart et le traite plus magistralement. Les per- 
sonnages ont grand air et sont habillés dans la perfection. 
La différence entîre les maîtres et les valets est ici bien 
accusée ; beaucoup de mouvement dans l'action. Lalauze a 
dessiné et gravé cette pour figure l'édition anglaise (1875). 
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J. Léman, dont l'aquarelle a été reproduite à Teau-forte 
par Champollion, pour Téditeur Lemonnyer, a été scru- 
puleusement fidèle aux modes^ aux ornements, à l'archi- 
tecture de Louis XIV. Le décor rappelle l'entrée des beaux 
hôtels du Marais et de la place Royale. Eraste et Lucile 
offirent la quintessence du fini, du goût et de l'élégance. 
Marinette est même trop grande dame d-allure et d*habil- 
lement pour le Gros-René, qui est ici un peu bourgeois. 

C'est une belle composition, nous n'osons pas dire la 
plus parfiiite qui ait été faite pour le Dipit amoureux. Nous 
ne voyons pas qu'on puisse pousser plus loin l'exactitude 
et la représentation d'une époque. 

Il existe une gravure sur bois, spirituellement conçue, 
et signée par Kauffmann, donnant la scène entre Marinette 
et Gros-René (édition Fayard, sans date). 

Qiielle délicieuse aquarelle (fac-similé) publiée tout ré- 
cemment et signée E. Bayard ! 

« Ardez le beau museâu 1 » 

voilà le sujet, et Marinette tient dans sa main crispée le 
bas de la figure ahurie de Gros-René. M. Bayard aurait-il 
en portefeuille tout un Molière ? Si oui, nous verrions 
alors des merveilles d'esprit, de grâce et d'un goût parfait. 

Nous n'avons pas malheureusement entre les mains les 
éléments pour faire une étude complète de l'illustration 
des pièces de Molière, mais nous croyons cependant poser 
des jalons suffisants pour que la route soit fouillée après 
nous^ avec la chance d'y découvrir de nouvelles richesses. 
Quel est le Voyageur qui ne saura trouver, après bien 



60 LE MOLIÊRISTE 

d'autres, un nouveau point de vue, une impression nou- 
velle, un coin de terrain inconnu ? 
Nous n'avons pas les anciennes figures de Harrewyn 

(1694). 

Nous n'avons pas sous les yeux (pour le Dépit amoureux 

du moins) les petites vignettes si spirituelles que Hillema- 
cher a placées, en tète de chaque acte, dans le Molière de 
Scheuring, Lyon, 1864-70. 

Nous ne connaissons pas les vignettes de Duplessis-Ber- 
taux ; pas davantage les figures de Célestin Nanteuil. Paul 
Lacroix les mentionne, ainsi que les aquarelles d'Eug. 
Bataille, J. Léman, représentant diverses scènes du Dépit 
amoureux; des portraits de Préville, Ed. Duprez, dans le 
rôle de Gros-René, de M"® Dupont faisant Marinette. 

Plus près de nous, comment oublier le Gros-René, jeune 
et charmant, de Maurice Sand, que l'éditeur Laplace a 
donné, en double épreuve, à l'eau-forte et colorié à la main ? 

# 

EuG. LAPIERRE. 
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QUATRAIN IMPROVISÉ 



On trouve dans rj«/^rmAii»rfi. de janvier 1887, col. 60, un 
quatrain d'Eugène de Pradel improvisé dans une séance à Nîmes 
en 1830; il mérite d'être recueilli ici : 

« Comnie levier de rideau en quelque sorte, Pradel s'était fait 
la main en improvisant quelques quatrains. En voici un dont on 
se souvient encore. Un élève de rhétorique donna les rimes : 
UéiteSy hypocrites^ swxesseur^ censeur. Un autre dit : Faites le 
portrait de Molière. Et voici le quatrain : 

» Molière, de son art reculant les limites . 

» Et des mœurs de son siècle intrépide censeur, 

» Démasqua les cagots, flétrit les hypocrites ; 

» Mais il n'a pas, comme eujc, laissé de successeur. » 

Rappelons, à' cette occasion, que l'année piécédente Eugène 
de Pradel avait improvisé, a en cinq heures dix minutes », une 
comédie-vaudeville en un acte : Molière et Mignard à Avîgnony 
représentée sur le théâtre d'Avignon le 4 juin 1829. ' 



G. M. 
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ÉPHÉMÉRIDES MOLIÊRESaUES 



Avril 1687. 

Mardy 8. — Ouverture du théâtre : Geta et les Carosses 

d'Orléans 419 1. 10 s. 

Vendredy 11. — A Versailles (i^^ voyage): Britannicuset 

Escarhagnas (MM. Baron, La Tuillerie, Du Périec \ 

(pour Desmares], Du Croisy, Raisin l'aîné (Néron j 

pourChampmeslé),Beauval, DeVilliers, La Grange, 1 

Le Comte, le petit Baron ; M^^m Raisin, Beauval, Pois- 1 

son, La Grange, Baron) Serv. de la G. 1 

Sam. 12. — A' Versailles (2* voyage): Scevole et Le Ma» ' 

riage forcé (MM. Champmeslé, Baron, La Tuillerie, 
La Grange, Beauval, Raisin cadet. Du Périer, Le 

Comte, LaThorillière ; M"*« Beauval, Raisin (pour M"« ' 

Poisson), Du Rieu, Desbrosses (pour M^i* La Grange). S. de la C. 

Mardy' 1 3. — Geta et La Comtesse d' Escarhagnas (MM. Ba- 
ron, La Tuillerie, Dancourt, Du Périer, La Grange, 
Beauval, De Villiers, Du Croisy; MUa« Beauval, 
Champmeslé, Poisson, Du Rieu, La Grange, Baron). . 226 » 

Mercr. 16. — Z.e Misantrope et Le Médecin malgré luy, 
(MM. La Grange, Dauvilliers, Beauval, La Thorillière, 
De Villiers, Desmares, Le Comte, Raisin cadet, du 
Croisy; M^^Durieu, Poisson, La Grange, Dancourt). 466 i5 

Jeudy 17. ^- Bérénice, et Le Mariage forcé, (MM. Dauvil- 
liers, De Villiers, Champmeslé, La Thorillière, Dan- 
court, Du Périer, Desmares, La Grange, du Croisy ; 

MUm Durieu, Poisson, Le Comte) 3o4 5 

« A Versailles (3« voyage) Geu et Le Cocu imagi' 
naire (MM. Baron, La Tuillerie, Le Comte, Raisin 
l'aîné (pour Dancourt), Raisin cadet, Beauval; W^* 
Champmeslé, Beauval, Dancourt, Desbrosses, La Gran- 
ge) Serv.de la Cour. 
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Vend. 18. — Amphitrion (MM. Dauvillîers, De Villiers, La 
Grange, Dancourt, Desmares^ Raisin Taîné, Raisin ca- 
det ; M"" Le Comte et Du Rieu) 3io 5 

Diin. 20. — Les Femmes savantes et Merlin Dragon (MM. 
Raisin cadet, Dauvilliers^ La Grange, Du Croisy, Le 
Comte, Desmares, Beauval, Du Périer, Champmesié, 
Raisin aîné, La Thorillière, La Tuillerie, Dancourt, 
Poisson, De Villiers ; M**** Beauval, Poisson^ Le Comte, 
Du Rieu, La Grange, Dancourt) 472 i5 

Mardy 22. — L'Escolie des Femmes et Les Fragmens (MM. 
Raisin cadet, La Thorillière, Champmesié, Poisson, 
Le Comte, La Grange, de Villiers, Desmares, Beauval, 
Du Croisy ; M^^' La Grange, Dancourt) 243 i5 

Jeudi 24.— Œdipe et Le Cocu Imaginaire (MM. Dauvilliers, 
Dancourt, Beauval, Desmares, Le Comtei Du Périer, 
Champmesié, La Grange, Du Croisy ; M"** Le Comte^ 
Desbrosses, Du Rieu, Dancourt, La Grange) . ... i3i 10 

Lundy 28. — Venceslas et Les Fascheux (MM. Dauvilliers, 
Baron, Champmesié, Beauval, Le Comte, Dancourt, 
De Villiers; MU«« Champmesié, Raisin, Du Rieu, La 
Grange) 220 10 

Recette du mois : 9,415 1. 16 s. — Part : 245 I. 3 s. 

Avril 1787. 

Lundi 16. — Ouverture du théâtre : Iphigénie en Aulide. 

Compliment de Naudet. La Feinte par amour . . . «4676 4 

Mardi 17. — L'Etourdi (MM, Fleury, Gérard, Courville, 
Bellemont, Dunant, Saint-Fal, Dugazon, Champville, 
Marchand ; M"*' Laurent, Laveau) et George Gandin 
(MM. Gérard, Courville, Saint-Fal, Bellemont, Champ- 
ville; M««« Petit, La Chassaigne, Joly.) 8o5 4 

G. M. 
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BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Jeudi 21 «avril, V^Avare (MM. 
Prud'hon, de Féraudy, Boucher, Martel, Roger, Villain, 
Truffier,Clerh,Falconnier, Royer; M"" Granger, Fayolle, 
Frémaux. — Au Ministère des affaires étrangères, le i" 
acte des Femtnes savante (M. F. Febvre ; M"** Reichenberg, 
Bartet, Fayolle). 

Samedi 23, à la représentation de gala donnée au théâtre 
de rOpéra : la Cérémonie du Malade imaginaire, par toute 
la Comédie. 

Odéon. — Lundi 4 avril, soirée populaire : Amphitryon, 
— Lundi de Pâques 11, matinée et soirée, dimanches 17 
et 24, matinées; lundis 18 et 25, soirées populaires : re- 
prise dQ Psyché (MM. Rebel, A. Lambert, Amaury, La- 
roche, Taldy, Duparc; M°" Antonia Laurent, Cerny, Ber- 
trand, Panot, Lhéritier, Derigny) précédée des Précieuses 
ridicules (MM. Kéraval, Matrat ; M"* Rachel Boyer). 

OpÈRA-CoMiauE. — Vendredi i*' et lundi 4 avrils le 
Médecin malgré lui, de Gounod. — Lundi 11, Y Amour 
médecin, de Poise. — Samedi 16, le Médecin malgré lui. — 
Dimanche 17, matinée: Y Amour médecin. — 'Jeudi 21, le 
Médecin malgré lui. 

Théâtre de Paris. — Jeudi 7 avril, matinée des écoles : 
le Misanthrope. 

MONDÔRGE. 

te JHgtetewT'Qirwni : Gbobobs MONVAL 



LA SCÈNE DE MOLIÈRE 

ET SON ORGANISATION 
(Introdttetum à VAvare'it Moliire, par le professeur H. Fritschb). 



Lorsque le théâtre classique naquit en France, il n'y 
existait pas d'édifice construit exprès pour des représen- 
tations théâtrales. On appropriait à cet effet quelque 
grande salle, qu'on louait ou qu'on prenait à bail. Les 
représentations n'avaient régulièrement lieu que dans de 
toutes grandes villes, et le plus souvent la scène avec tout 
son attirail disparaissait au départ de la troupe de passage. 
Aussi les entrepreneurs cherchaient-ils à s'arranger le plus 
simplement possible. Mais là même où une troupe siable 
comme celle de l'hôtel de Bourgogne, à Paris, jouait 
r^ulièrement, les acteurs qui avaient pour but de gagner 
del'argentse contentaient volontiers d'une mise en scène si 
simple que nousautres modernes nous nous serions trouvés 
fort peu à l'aise dans leur théâtre, et que la vue de la scène 
aurait provoqué nos sourires. Il ne faut cependant pas 
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croire cjue l'art de changer la scène, de varier la lumière 
et de peindre avec soin les décors ait été inconnu au XVI* 
et à plus forte raison au XVII* siècle. Il était au contraire 
aussi avancé que de nos jours, abstraction faite de l'éclai- 
rage perfectionné et des effets de lumière que les progrès 
de la physique expérimentale ont permis à notre scène. 
Mais nous verrons plus loin que l'emploi de ces artifices 
était limité à un cercle beaucoup plus restreint qu'aujour- 
d'hui et à des circonstances exceptionnelles. Nous ne trai- 
terons tout d'abord que des théâtres ordinaires, de leurs 
conditions architecturales, de leur installation et des 
moyens matériels employés pour l'effet scénique. Nous pas- 
serons rapidement sur tous les autres théâtres, afin de 
pouvoir examiner de plus près la scène de Molière au 
Palais-Royal. 

Les salles de spectacle n'avaient pas la forme des théâ- 
tres antiques ni celle des théâtres modernes. On connaît 
la disposition du théâtre antique en forme de demi-cercle 
fermé à son diamètre par une scène étroite. Il est vrai 
que pendant la Renaissance on fit des essais d'ipiitation 
dans ce sens. On jouait même sur des vieilles scènes 
en partie restées debout par-ci par-là dans des provinces 
romaines, maïs ces essais n'eurent pas de succès durable. 
Aujourd'hui les salles de spectacle présentent une courbe 
qui se rapproche plus ou moins d'un fer à cheval. Ce fer 
à cheval aboutit à une scène en forme de carré ou de pro- 
fond parallélogramme à angles droits. Du temps de 
Molière la salle de spectacle et la scène formaient ensemble 
un rectangle allongé et s'étendaient entre les mêmes murs 
parallèles. Telle était la salle de l'Hôtel de Bourgogne, 
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celle du Petit-Bourbon, ainsi que 'celle du Palais-Royal, 
Nos théâtres combinent la courbure du théâtre antique 
avec les murs perpendiculaires des salles de spectacle du 
XVn* siècle; ils tiennent ainsi lei milieu entre les deux 
systèmes et évitent les dé&uts apparents de^Tun et de 
Tautre, / , 

Maintenant la grande question est de savoir à quel 
moment on a changé la forme angulaire de la salle de 
spectacle en une forme circulaire, et assez avancé les 
loges qui étaient éloignées de la scène, pour que les 
spectateurs pussent voir commodément sans se tourner ni 
à droite ni à gauche. Dans les rares dociiments qui nous 
sont parvenus sur l'architecture théâtrale du XVII* siècle, 
rien ne nous permet de supposer que cette disposition, si 
naturelle qu'elle paraisse^ ait été trouvée avant la fin de 
ce siècle. Les ItaUens furent nos maîtres en tout ce qui 
concerne le théâtre, et la £Drme angulaire semble aussi 
avoir régné chez eux. Dans L'ouvrage intitulé Tratka di 
fabricar scène *- ristampata di novo colV aggiunta del seconda libro 
— di Nicolo Sabbattini da Pesaro, Ravenna, 1638 (la pre- 
mière édition, qui ne renferme que le premier livre, parut 
en 1637) où il est à la vérité seulement question de la 
disposition de la scène et non de la salle de spectacle 
(teatro ou sala) que l'auteur a toujours soin d'en distin- 
guo*, il se trouve cependant un passage d'où Ton peut con- 
clure quelle était la forme de la salle de spectacle que 
Sabbattini présuppose. Au livre I, chap. 3, il nous pré* 
sente la vue perspective d'un teatro. 

Abcd et efgby dit-il, figurent les deux murs latéraux de * 
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la salle de spectacle, et dchg en représentent le parterre 
(il pavimento à piano délia sala). La scène touche au 
mur bche et le trait pointillé marque son élévation au- 
dessus du pavimento. Qn peut avec certitude conclure de 
cette figure où le pavimento est un parallélogramme, que la 
salle était comprise entre quatre murs droits. En effet, si 
elle avait été sphérique, Sabbattini, qui se montre partout 
profond mathématicien, et fort expérimenté dans la pers- 
pective, aurait certainement figuré d^par une courbe. 
j Sur une gravure qui est, je crois, d'Abraham Bosse 
■ (1605-1678), et qui représente un spectacle donné devant 
Louis Xin et sa' cour, on voit les balcons s'étendre en 
droite ligne parallèlement aux murs, sans aucune tendance 
à s'arrondir. D'après une notice de Royer (Hist. univers, 
du théâtre^ III, 47, sans indication des sources) ce fut 
l'italien Carlo Fontana qui inventa la forme en fer à 
cheval en 1675, c'est-à-dire deux ans après la mort de 
Molière. Vers le milieu du XVIII® siècle, Blondel qui, dans 
son ouvrage illustré Architecture française^ II, 30, donne le 
plan de l'ancienne Comédie Française, rue des Fossés- 
Saint-Germain-des-Prés, loue surtout François d'Orbay, 
architecte de ce théâtre élevé en 1688, de lui avoir donné 
la forme circulaire : « Cette salle, dit-il, pour procurer un 
point de vue commode aux spectateurs, est non seulement 
tenue de trois pieds plus large sur le devant que vers 
l'amphithéâtre, mais elle est aussi terminée en demi-cercle, 
ce qui donne lieu à la circulation du son. » Or, Blondel 
ne se serait pas exprimé ^insi si ce plan avait été en 
usage avant la construction d'Orbay. Sauvai, dont l'ou- 
vrage a été écrit avant 1670 bien qu'il* n'ait paru qu'en 



LE MOLléRlSTS ^9 

1704, ne parle nulle part d'une construction arrondie au 
théâtre. Dans sa description de la salle* du Palais-Royal, 
qu'il appelle la plus commode et la pliïs belle de toute$ 
les salles de théâtre (^Antiquités de Paris, H, 163), il n'est 
question que de parallélogramme. 

Telle était, en effet, en France, la forme primitive, car 
au XVIP siècle, le théâtre français, s'installait d'ordinaire 
dans des salles destinées aux jeux de paume; or les jeux 
de paume exigeaient la forme oblongue. Ces grandes 
salles,, comme tous les autres lieux de réunion, avaient un 
plancher horizontal et non en pente. Aussi quand un 
théâtre s'y élevait, elles oflFraient ce grave inconvénient 
que plus les spectateurs étaient loin de la scène et moins 
ils voyaient. C'est pourquoi Richelieu qui, pour la repré- 
sentation de son drame Mirante, fit construire par Lemer- 
cier, dans son palais (le Palais-Cardinal appelé plus tard 
Palais-Royal), la première salle destinée, en France, spé- 
cialement au théâtre, eut l'idée d'élever graduellement la. 
majeure partie du parterre, de façon que les sièges du 
mifr transversal du fond fussent les plus hauts. C'est ce 
qu'on appela l'amphithéâtre, en souvenir des sièges du 
théâtre antique qui s'élevaient en gradins, mais on ne i 
pouvait pas y monter tout autour ; au contraire, ces sièges J 
de l'amphithéâtre qui correspondaient à notre partetre 
s'élevaient en ligne droite parallèlement à la scène. Quant 
à ces longs murs latéraux, ils ne pouvaient pas rester sans 
emploi. Ds furent pourvus de deux galeries superposées, 
divisées en loges. Les loges se trouvaient ainsi en ligne 
.droite les unes parallèlement en face des autres. Cette 
disposition était très incommode pour les spectateurs qui 
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étaient obligés de tourner fortement le cou à droite ou à 
gauche pour voir la scène. C'est pourquoi on s'asseyait de 
façon à pouvoir appuyer le coude sur la balustrade (à 
l'accoudoir). La deuxième rangée de loges, probablement 
plus élevée que la première, était cependant encore plus 
mal commode, puisqu'elle manquait du point' d'appui de 
la balustrade. Cet inconvénient et l'éloignement des loges 
de milieu dans ces salles profondes qui s'étendaient en 
longueur, amenèrent, selon moi, les messieurs qui n'a- 
vaient pu trouver place dans l'amphithéâtre, à se chercher 
une place sur l'avant-scène, dont nous allons parler tout 
à l'heure. 

Si, d'après les rares documents qui nous sont parvenus, 
on essaie de reconstituer le théâtre de Molière au Palais- 
Royal, il s'élève aussitôt une grande difficulté qui se 
résoudrait peut-être plus facilement sur place, par un 
examen attentif de cette aile du Palais-Royal qui depuis 
a été plusieurs fois reconstruite ; mais je ne sache pas que 
y- cette question ait jusqu'à présent été discutée en France. 
On dit que le théâtre se trouvait à droite en entrant dans 
la cour, à l'angle de la rue de Valois et de la rue Saint - 
Honoré. Il ne devait pas précisément former l'angle, sans 
quoi les couloirs et les corridors auraient absolument fait 
défaut de ce côté. Or, ^i je comprends bien le plan du 
Palais-^Royal dans V Architecture française de Blondel (tome 
m, planche 333), les escaliers et les couloirs qui de ce 
côté aboutissaient à la salle de spectacle existaient déjà 
avant la construction ajoutée plus tard et marquée par un 
Af. Autrement dans cette salle qui, d'après Sauvai, avait 
9 toises et, d'après le plan de Blondel, 9 toises 2 pieds de 
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large dans œuvre, et qui» d'après V Histoire universelle du 
théâtre de Royer (m, 47)9 ainsi que d'après le plan de 
Blondel, avait 18 toises de long, l'espace spécialement 
réservé aux spectateurs aurait été formé par un deuxième 
mur d'enceinte, comme d'Orbay fit plus tard de l'ancienne 
Comédie Française. Mais dans ce cas, comment ^auval 
{Antiquités y III, 47) aurait-il pu dire que la salle contenait 
jusqu'à 4,000 spectateurs où seulement j^ooo, comme il 
le prétend ailleurs (II, 161)? Car en réalité, s'il n'y avait 
pas de construction intérieure, mais que toute l'étendue 
fut pleinement utilisée pour le théâtre^ cette salle n'aurait 
à beaucoup près pu contenir seulement 2,000 personnes. 
Or Sauvai n'a pu se tromper au point de prétendre qu'elle 
contenait 3 à 4,000 personnes, alors même que les di- 
mensions indiquées eussent encore été considérablement 
diminuées par une construction intérieure. De plus, il dit 
expressément que 8 poutres de 60 pieds de loùg s'éten- 
daient sur^ cette salle immense. H décrit minutieusement 
ces poutres d'une longueur et d'une épaisseur énormes 
sur lesquelles reposait toute la toiture en plomb. En sup- 
posant que de chaque côté 3 pieds de ces poutres de 60 
pied^ s'appuyassent sur le mur d'enceinte, il en resterait 
encore 54 pieds, c'est-à-dire également 9 toises de large 
dans œuvre. N'est-il pas évident que c'eût été de la pro- 
digalité pure de traîner de si loin d'épaisses poutres de 
60 pieds de long, si^dans cet espace de 9 toises de large^ 
il y avait eu des murs de refend comme dans la salle de 
l'ancienne Comédie qui avait près de 10 toises de large i 
Dans ce cas, il aurait suffi de poutres d'environ 45 pieds 
de long pour couvrir l'espace intérieur. Il faut donc nous 
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en tenir à- la lettre du texte de Sauvai et admettre que la 
salle entière était prise par le théâtre seul sans les couloirs, 
les escaliers, les corridors et les foyers. Nous suivrons 
cette donnée dans nos calculs ultérieurs. 

Nous allons niaintenant, avec beaucoup de réserve et de 
circonspection^ essayer d'ébaucher une esquisse sans pré** 
tention artistique du plan du théâtre du Palais-Royal, en 
nous en référant, pour la. justification de cet essai, aux 
éclaircissements qui vont suivre. Nous ne tiendrons pas 
compte des dépendances nécessaires, à un théâtre en 
dehors de la salle de spectacle et de la scène. 

Sauvai dit qu'à l'extrémité de la salle qui faisait face à 
la scène, il y avait une* arcade composée de trois arcs ; 
malheureusement il n'en indique pas le but. Il se peut que 
les places d'honneur de la cour s'y trouvassent, bien que 
leur éloignement ne permit pas d'avoir une vue nette de 
la scène, mais il se peut aussi que ce fût un simple pas- 
sage pour arriver par en haut aux loges et surtout à l'am- 
phithéâtre. Qjioi qu'il en soit, eji admettant que cette 
arcade n'ait distrait qu'une toise sur les 1 8 de long qu'a- 
vait la salle, il en reste encore 17. Or, Sauvai dit que les 
bancs des spectateurs occupaient tout le reste de l'espace 
jusqu'à la scène sur une longueur de 10 à 11 toises, et 
que ces bancs étaient placés sur 27 marches en pierre 
d'environ 5 pouces 1/2 de haut (sicy II, 162 ; III,. 47, il 
dit 4 pouces 1/2) et de 23 pouces de large qui s'élevaient 
de la scène aux arcades, et traversaient tout le parallélo- 
gramme, afin que les spectateurs pussent mieux voir. Que 
si l'on multiplie. 27 x 23 pouces, on arrive seulement à 
621 pouces = 51 pieds 3/4 = 8 toises, 3 pieds 3/4, et il 
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reste entre la première marche et la scène un espace 
libre de presque 2 toises. Si l'on compte les arcades 
avec l'amphithéâtre, il reste presque 3 toises de l'espace 
réservé aux spectateurs. Le calcul de Sauvai ne concorde 
donc d'aucune façon. Il 3emble n'avoir pat jugé digne de 
mention le petit parterre, c'est-à-dire l'espace où Ton se 
tenait debout entre l'amphithéâtre et la scène, car il a 
écrit à l'époque où Molière jouait au Palais-Royal, et il 
est hors de doute qu'il y avait alors un parterre qui était 
l'endroit le plus rapproché de la scène et où il n'y avait 
pas de bancs. On sait que LuUi fut le successeur de Mo- 
lière sur cette scène ; or (d'après Royer, III, 47) le par- 
terre ne contenait alors que 300 personnes. En admettant 
que du temps de Molière il n'en comprit pas davantage, 
cet espace de près de 12 pieds de profondeur et de 54 
pieds de largeur pouvait en effet donner asile à ces 300 
spectateurs serrés les uns contré les autres. Un escalier 
qui, du temps de Richelieu, conduisait du milieu de la 
scène au parterre, avait sans doute disparu. Je crois 
aussi que, si du temps de Richelieu cette distribution de la 
salle a pu exister, Molière, qui entreprit le théâtre en 166 r, 
ou déjà la troupe italienne qui y joua avant lui, ont dû 
agrandir le parterre. En effet, l'amphithéâtre était visible- 
ment d'une étendue tout à fait disproportionnée avec le 
parterre qui était beaucoup trop petit. De plus, aux pre- 
miers rangs de l'amphithéâtre on ne pouvait rien voir, si 
le parterre se trouvait devant. Mais que (par le rattache- 
ment des marches inférieures de l'amphithéâtre) le par- 
terre fût plus grand ou non, il était nécessaire ou qu'un 
espace vide^ un couloir avec une grille séparât le parterre 
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de l'amphithéâtre^ de telle sorte que les spectateurs les plus 
rapprochés de l'amphithéâtre pussent voir pardessus la 
tète des spectateurs du parterre, ou que les marches infé- 
rieures de l'amphithéâtre fussent enlevées, et que celui-ci 
s'élevât déjà à «a base un peu au-dessus du parterre; dans 
ce cas, l'espace vide ou couloir que nous avons supposé 
deviendrait superflu. Du temps de Sauvai et par conséquent 
de Molière, les marches étaient couvertes (de planches), 
mais Sauvai dit qu'on pouvait cependant voir les marches 
en entrant. H faut entendre par là que le long des murs, 
sous les loges, les passages qui conduisaient aux sièges 
n'étaient pas couverts et avaient également des marches. Il 
devait aussi y avoir un passage de milieu (comme dans 
l'ancienne Comédie). Sauvai dit encore que les loges tou- 
chaient presque à la scène et déformaient un peu cette 
belle salle, bien que leurs balustrades fussent dorées. Cela 
se comprend aisément, si l'on songe que les loges s'éten- 
daient tout droit le long des murs, et qu'il devenait ainsi 
difficile de leur donner une forme architecturale. Au 
premier rang, il y avait des bancs fixes; on pouvait en 
mettre également au deuxième rang, mais il n'y en avait pas 
d'ordinaire. Cela ressort d'un passage du ballet des Nations 
(1670) où une femme se plaint de ne pouvoir avoir de 
banc, et où un vieux bourgeois se fâche parce que sa fille n'a 
trouvé de place qu'aw sommet de la salle, c'est-à-dire au 
deuxième rang. • 

Calculons maintenant combien de personnes pouvait 
contenir l'espace réservé aux spectateurs. Nous voulons 
admettre 300 personnes pour le parterre ; 700 personnes 
au plus pouvaient avec un peu de commodité trouver 
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place sur les bancs de ramphithéâtre, si Ton *défialque les 
couloirs latéraux indispensables, l'espace vide du passage 
entre le parterre et l'amphithéâtre et un passage de milieu. 
Je compte un maximum de 84 personnes par rang de 
loges avec deux bancs placés l'un derrière l'autre, ce qui 
fait environ 330 spectateurs pour 4 rangs de loges de ce 
genre. De plus 70 personnes pouvaient trouver place sous 
les arcades, si toutefois il y existait des sièges. Donc quand 
la salle était comble, tous les spectateurs réunis ne for- 
maient que 300+700+330+70=1400 personnes. Si nous 
comptons encore les quelques places sur la scène, nous 
aurons à peu près 1450 spectateurs comme chiffire maxi- ^ 
mum. Ce chiffre concorde avec les recettes que Molière 
faisait par représentation et dont les plus fortes dépas* 
saient un peu 2000 livres. Chaque place, y compris celles 
des musicien^ et des gardes et les nombreux billets de 
faveur, aurait ainsi rapporté en moyenne i livre 1/2 ; or 
on payait 15 sous au parterre et un demi-louis d'or ou 
5 livres aux places les plus chères. 

La scène s'élevait à peu près à hauteur d'homme au- 
dessus du parterre, et l'on peut admettre sans plus ample 
information qu'elle était un peu plus haute par derrière. 
l.e rideau la terminait près de la dernière loge de coin. 
Il devait nécessairement y avoir aussi un genre de châssis 
qui couvrait l'espace derrière les coulisses jusqu'à la lar- 
geur des loges. On a fait au début divers essais pour le 
rideau, mais du temps de Molière il se tirait en l'air com- 
me aujourd'hui. On ne connaissait pas encore la cage du 
souffleur ; quand ce personnage était nécessaire, il se 
tenait dans une coulisse latérale. Il n'y avait pas davantage 
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de place réservée à l'orchestre. Les quelques violonistes 
payés se trouvaient dans une loge de coin du 2* rang, 
parce que c'était la plus mauvaise place, et qu'aussi elle 
permettait plus facilement l'entente entre la scène et les 
musiciens. 

Vu la largeur de la salle, la scène ne pouvait aucune- 
ment être étroite en elle-même, mais elle le devenait par 
suite de l'espace qu'occupait à droite et à gauche un cer- 
tain nombre de spectateurs devant les coulissés antérieures ; 
car depuis' 1655 environ, et probablement un peu par la 
faute de Corneille, les acteurs avaient pris insensiblement 
la déplorable habitude d'accorder des places sur la scène 
à ceux qui les payaient bien. Les messieurs à la mode 
qui faisaient la cour aux actrices et les personnages de 
marque qui y prenaient place, étaient assis derrière le 
rideau sur des chaises de paille disposées . sur plusieurs 
rangées les unes derrière les autres de façon à laisser la 
rampe un peu plus libre et à se rapprocher en arrière vers 
la 3^ coulisse où elles finissaient. À l'Hôtel de Bourgogne, 
la scène se trouvait ainsi rétrécie de 1 5 pieds par devant, 
et de II pieds plus en arrière ; la scène du Palais-Royal, 
qui était un peu plus large, se trouvait mieux à l'aise. Mais 
de toute façon les acteurs étaient ainsi à l'étroit sur tous 
les théâtres. Sur le devant, c'est-à-dire justement là où se 
passe surtout l'action, ils ne pouvaient se mouvoir libre- 
ment, et l'action devait nécessairement se changer en une 
conversation debout ou avec peu de mouvements à droite 
ou à gauche. La tendance du drame français à la décla- 
mation pure, à la simple conversation, en dut être fortifiée 
à un haut degré. Nous allons en effet voir tout à l'heiire 



\ 



LE MOLIÈRISTE 77 

comment la mise en scène souffrit de cet abus, et aussi 
cofnment la théorie de l'unité de lieu y trouva lin puissant 
appui. 

Sauvai ne dit malheureusement pas quelle était la hau- 
teur de la salle du Palais-Royal, car nous poumons jus- 
qu'à un cenain point en conclure quelle était la hauteur 
de l'ouvenure de la scène. Elle ne devait, en tout cas, pas 
être très élevée, car le décorateur avait peint une voûte 
au plafond pour la faire paraître plus haute qu'elle n'était 
en réalité. L'ouverture de la scène de l'ancienne Comédie- 
Française bâtie après Molière, avait, selon Blondel, 4 toises 
de haut; mais, d'après un dessin de Co3T)el de 1726, elle 
parait en avoir à peine 3. La scène de'Molïère ne devait 
en tout cas pas être plus haute, ce qui, par rapport à 
l'étendue de la salle, devait sembler un peu bas. 

Traduction de M. METZGER. 
(A suivre). 
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LES PRÉCIEUSES RIDICULES 



La gravure de Brissart représente la scène XI (éditions 
1682-1697): 

Mascahille. — Ahl vicohitel 

JoDELET. — Ah l marquis I 

Mascarole. — Qpe je suis aise de te rencontrer I 

JODELET. — Qjie j'ai de joie de te voir îdl 

Ils se précipitent l'un vers l'autre. Au second plan, à 
gauche, Cathos et Madelon témoignent, par leur geste et 
leur physionomie, la joie que leur cause cette visite : 

Madelon. — Ma toute bonne, nous commençons d'être connues... 

Au fond, à droite, dans la porte entr'ouverte, Marotte, 
la servante. Le décor est on salon, orné d'une riche tapis- 
serie formant panneau; au milieu, une glace avec cadre 
à couronnement. 

Cathos et Madelon portent un costume identique : robe 
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à ramages, jupe de dessus retroussée, corsage garni de 
dentelle, au bras droit un petit manchon. La coiffure est 
irisée, deux boucles tombent très bas sur la gorge ; un nœud 
de ruban est placé sur la tète. Les figures sont très expres- 
sives : seraient-elles des portraits ? 

Mascarille étale un bel habit. Au milieu du dos, un large 
baudrier retient une petite épée. L'épaule, les bras, le 
haut-de-chausses disparaissent sous des, flots de rubans. Les 
canons sont énormes... comme la perruque... tout cet 
accoutrement, enfin, justifiant la description donnée par 
Molière : 

« ... ces blonds cheveux, de qui la vaste enflure 
» Des visages humains ofiusque la figure... 
»... ces manches qu'à table on voit tâterles sauces. .. 
»... ces coàllons aillés hauts-de-chau3ses... 
»... ces souliers mignons, de rubans revêtus... 
» Ces grands canons où, comme en des entraves, 
» On met, tous les matins ses deux jambes esclaves. » 

Jodelet est vêtu demême^ mais sans profusion dé rubans 
ou d'ornements. Il porte une culotte collante. 

Le sujet dessiné et gravé par Ertinger, pour les éditions 
de Toulouse et d'Amsterdam, présente quelques change- 
ments dans les costumes des personnages et dans le décor. 
Au fond, à la porte du salon, on aperçoit les deux voisines 
qu'on enverra quérir pour la danse. 

La gravure de l'édition de 1710 est la contre-partie de 
celle de Brissart. Les femmes ont adopté, à cette époque, 
les fontanges et les falbalas : c'est ce qui domine dans leur 
toilette. Mascarille et Jodelet sont toujours sur le premier 
plan, dans la même attitude. L'habit est ample, peu orné. 
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avec des mandhes à larges revers, des boutons e^ galons 
servant de garniture; Tépée est suspendue à un ceinturon, 
caché sous' l'habit. Les bas forment un bourrelet sur la cu- 
lotte. La perruque est grande et divisée sur les épaules. 
Même décor. La planche n'a pas de signatures. 

L'édition d'Amsterdam, Mortier, 171 3, présente des 
bizarreries dans les costumes et les personnages, qui sont 
singulièrement longs. Comment décrire la mode adoptée 
ici par Cathos et Madelon? Les fontanges élevées, sortant 
d'une cape encadrant la figure, voilà ce qui se remarque 
d'abord dans ces étranges femmes étriquées. Mascarille et 
Jodelet, se saluant cérémonieusement, portent l'habit à jupe 
étoffée et plissée, avec des manches à vaste parement 
retroussé. Les chapeaux ont des bords hors de proportion. 
La perruque est grande, et tombe sur les épaules en lon- 
gues boucles. Â gauqhe. Marotte, placée à une fenêtre, 
regarde la scène qui se passe sous ses yeux. Dans le fond, 
une maison avec jardin. C'est à tort, évidemment, que cette 
scène a^ lieu dans la rue. Pas de signatures au bas de la 
figure. Est-elle de Harrewyn (i) ou de Schouten?... 



il) Le Guide de V amateur de livres à gravures du dix-huitième siècle, par 
Cohen, édition revue par le baron Portalis, et qui a récemment paru 
chez Rouquette, mentionne les Œuvres de Molière (Amsterdam, Mor- 
tier, 171 3), avec les figures de Harrewyn. L'exemplaire que nous avons 
sous les yeux renferme des figures sans signatures et des figures portant : 
Schouten fec. Les premières gravures de Harrewyn remontent à 1694, 
et ont été ûdtés pour des éditions de Bruxelles. Ce seraient des graveurs 
hollandais inconnus qui auraient travaillé pour les éditions d'Amsterdam, 
et dont nous verrions les figures, non signées, dans l'édition de 171 3. 
Nous regrettons de ne pas posséder les figures dé Harrewyn de 1694. 
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Dans l'édition de 171 8, la gravure ramène au dessin de 
Brissart, avec des difiérences dans le salon qui sert de dé- 
cor. Cathos et Madelon sont à gauche. Â la fontange a 
succédé une coifiure très basse — toujours les extrêmes se 
rapprochant. Ce qui avait fait dire à Louis XIV, d'après 
M^ Quicherat : « . , . Avec toute mon autorité de roi, j'ai 
]» eu beau crier contre les coiffures trop' hautes, pas une 
» personne n'a eu la complaisance pour moi de les bais- 
» ser. On voit arriver une inconnue, une guenille d'An- 
» gleterre, avec une petite coiffe basse; tout d'un coup, 
» toutes les princesses vont d'une extrémité à l'autre. » 
Ceci se passait en 17 14 : les rayons du roi-soleil se refroi- 
dissaient sensiblement... Les robes sont à doubles jupes, 
celle de dessous chamarrée de dessins ; les corsages décol- 
letés et serrés. Si nous passons aux hommes, l'habit est 
tout à fait régence; la veste richement brodée; le tricorne 
petit. Sur la gravure de 17 18, on ne voit pas trop qui est 
Jodeletet qui est Mascarille. Ce dernier doit être (croyons- 
nous) le plus somptueusement vêtu, pour répondre com- 
plètement à la tradition; la nuance est parfaitement mar- 
quée dans la première figure de Brissart. 

Boucher a changé le sujet. Les quatre personnages sont 
en pleine conversation. C'est la scène XI, au moment où 
Jodelet montre sa jambe. «... J'y fus blessé d'un coup de 
grenade... )> Mascarille et Jodelet sont assis sur un canapé, 
au milieu du théâtre ; leur costume est d'une grande élé- 
gance; ils portent la grande perruque et des flots de rubans. 
Cathos et Madelon sont assises, à droite et à gauche, dans 
de grands fauteuils, où leurs longues robes ne peuvent se 
loger. Au coin du corsage décolleté, des fleurs; à la main, 
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lin éventail; les cheveux frisés et poudrés. Le décor est 
un salon riche, porte au fond. Combien de fois ce dessin 
si séduisant a-t-il été gravé et reproduit, depuis Laurent 
Cars jusqu'à de Mare ! . . . 

On sait l'importance de ce Molière in-4° de 1734: « C'est, 
» dit M. Henri Béraldi, une des têtes de colonne d'une bi- 
ï bliothèque de livres à figures, c'est-à-dire un de ces 
» livres de marque sur lequel .le vrai bibliophile fait porter 
» tous ses efforts pour l'avoir en belle condition. C'est par 
ï les iétes de colonne que le bibliophile de première force se 
» distingue de l'amateur ordinaire... » {Bibliothèque d^un 
bibliophile y 1885, page 50). 

Nous, les déshérités, qui voulons quand même possé- 
der les Boucher de 1734, savez-vous comment nous nous 
y prenons?... Franchissant rapidement les années, — et 
plus d'un siècle, s'il vous plaît, — nous arrivons à 1875. 
En cette année, l'éditeur Delarue z produit un tirage; qui 
a fort bonne mine d'ailleurs, des magnifiques et authenti- 
ques compositions de 1734. Le coût en est minime. 

Autre tête de colonne: Le Molière illustré par Moreau. 
M« E. Bocher, dans son Catalogue raisonné^ décrit ainsi les 
deux planches de Moreau : 

Lis Précieuses %,idicuîes, — Mascarille, assis sur un canapé entre les 
deux précieuses,. Madelon et Cathos. Il gesticule en tenant à la main un 
chapeau à plumes. A droite, une petite levrette, couchée sur ian tabou- 
ret. J.-M. Moreau le jeune inv. D. Née se. (Edition de Bret, 1773). 

Les Précieuses Ridicules. — Mascarille assis sur un fauteuil, entre Ca- 
thos et Madelon. Il leur fait sentir à chacune un de ses gants qu'il tient 
dans ses mains... « Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre 
odorat. » scène 10. J.-M. Moreau le jeune, del. J.-B. Simonnet se. 
t8i2. (Renouard, éditeur). 
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Dans la première de ces gravures, Mascarille porte un 
costume Louis XIV, habit de cour et grande perruque, 
haut-de-chausses avec rubans et aiguillettes, rabat et poi- 
gnets de chemise. Madelon et Cathos sont vêtues à la mode 
de la fin du règne de Louis XV : robe. à dos flottant, cor- 
sage muni de baleines, paniers, robe ouverte, laissant voir 
la jupe à falbalas, manchettes en forme d'éventail, 
mantelets ou mantilles sur les épaules. La coiffure, basse 
depuis 17 14, monte de nouveau après 1730. Les cheveux 
sont relevés sur le sommet de la tête, lissés par derrière, 
crêpés sur le devant ; des boucles tombent sur les épaules. 
Toutes les figures de Moreau, de l'édition de 1773, présen- 
teront les mêmes caractères, et nous tâcherons d'éviter les 
redites. 

Mentionnons, sans y insister, une réduction de cette 
première suite de Moreau, pour Yédition variorum, chez 
Charpentier. L'expression des physionomies est complète* 
ment changée. Pas de nom de graveur. 

La seconde suite de Moreau, faite pour Renouard, nous 
ramène au vrai Louis XIV. Mascarille porte le haut-de- 
chausse ou rhingrave, les canons, les nœuds de souliers, 
le pourpoint laissant passer la chemise, le rabat, la perru- 
que énorme, les rubans à l'épaule, les plumes au chapeau. 
Madelon et Cathos étalent des jupes retroussées ou man- 
teaux à queue, avec garnitures de dentelles au corsage et 
aux manches, les épaules nues, la coiffure bouclée, et des 
tire-bouchons retombant. • 

Assez bonne héliogravure, du même' dessin de Moreau, 
dans une édition des Œuvres choisies de Molière^ que vient 
de publier Hachette. 
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Nous passons aux modernes. 

L'éditeur Desoer^ dans le beau Molière commenté par 
Auger, a donné un dessin d*Horace Vernet, gravé par Le- 
/ roux. Le sujet est emprunté à la scène XII : 

JoDELET. — Voici un coup qui* me perça de part en part... 
Mascarille. — Je vais vous montrer une furieuse plaie... 

Madelon et Ca,tbos écoutent avec ébahissement. Quant 
aux costumes, ils sont façonnés et arrangés par Horace Ver- 
net, surtout ceux des femmes. Il y avait là san^s doute un 
reflet de la Comédie-Française et des costumes portés par 
les «acteurs d'alors, qui ne reviendront que plus tard au 
Louis XIV vrai. La figure d'Horace Vernet a été gravée de 
nouveau par Nargéot, pour les éditions de Furne. 

Nous sommes en pleine fantaisie bien amusante avec la 
figure dessinée par Chasselat, gravée par Mion, sous la 
direction deTardieu, en 182 1: 

« Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre odorat. » 

C'est le sujet déjà traité. Mais ce Mascarille sent un peu 
le farceur. La grande perruque, le rabat sont à leur place, 
maïs ces bottes firangées, cette culotte collante, cette rapière 
menaçante ne nous disent rien qui vaille. Ces dames, por- 
tant des gigots, sont des précieuses assez bourgeoises et 
modernisées. Nous sommes loin des Madelon et des Cathos 
de Louis XIV. 

Même fantaisie étrange dans la vignette de Devéria 
(1826). Mascarille fait sentir sa perruque à Madelon, qui 
porte une haute fôntange et une cape. 

Dans ces deux figures^ le décor, l'accessoire, les sièges 
sont assez mesquins. 
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La figure de Desenne (édition Lefèvre, 18^24) est aussi 
trop moderne. Mascarille se montre très correct : perruque, 
pourpoint, haut-de-chausses, canons, rubans, épée et bau- 
drier; tout y est. Madelon et Cathos sont des dames de la 
Restauration, gracieuses et élégantes, il est vrai. M. Sieu- 
rin a écrit que les figures de Desenne étaient les plus jolies 
qui aient été faites ppur illustrer Molière (dans la première 
moitié de notre siècle, bien entendu). 

Tony Johannot, dans le Molière de Paulin, 1835, a donné 
des dessins reproduits par la gravure sur bois, et représen- 
tant assez fidèlement l'époque de Louis XTV. C'est d'abord 
la scène V : Gorgibus, Madelon et Cathos. Celles-ci por- 
tent de grands cols rabattu^ en façon de pèlerines^ de dou- 
bles jupes à corsages très simples. Le Mascarille de T. Jo- 
hannot est charmant. Il est assis sur un vaste fauteuil : 

'a 

et ... Je suis ici posté commodément pour attendre... » 

• 

Plus loin, il récite son impromptu, il fait sentir ses 
gantS| il embrasse Jpdelet, il danse et, finalement, il est 
battu. Chacune de ces scènes est spirituellement interpré- 
tée par Johannot. 

Célestin Nanteuil (1845), Janet-Lange (185 1), Staal 
(1859), GeAier (1866), ont diversement traduit les prin- 
cipales scènes des Précieuses. Staal {Molièrer-Moland) a fait 
des précieuses à figure idéale, sans expression^ et très mo- 
dernes. Mascarille et Jodelet sont beaucoup mieux réussis. 
Qjiant au Molière-Lahurey il fourmille de vignettes sur bois, 
amusantes et spirituelles : Mascarille payant ses porteurs, 
déclamant son impromptu, présentant Jodelet... Â la fin, 
Gorgibus, lançant sa dernière apostrophe : 



8é LE MOLIËRISTE 

« Et vous... sottes billevesées, pernicieux amusemens. des esprits oi- 
» sifs, romans, vers, chansons, sonnets et, sonnettes, puissiez- vous être 
» à tous les diables!... » 

Nous ne possédons pas la vignette à Teau-forte du 
Molière de Scheuring, mais nous signalerons une figure sur 
bois de E. Hillemacher, dans une édition des Œuvres choi- 
sies chez Hachette (i86é) : Mascarille refuse de payer les 
porteurs de chaise : 

«... Demander de l'argent à une personne de ma qualité! » 

Il a une grande perruque, un chapeau à plumes, un 
petit pourpoint, une vaste rhingrave et des canons énor- 
mes. 

L'attitude des porteurs est très naturelle. En somme, 
très jolie composition, qui aurait mérité d'être mieux gra- 
vée. 

Voici un tout petit dessin de Steinheil, représentant 
Mascarille faisant sentir ses gants à Cathos et à Madelon. 
Au-dessous, vus en perspective et à vol d'oiseau, l'orches- 
tre et le parterre rempli de spectateurs debout. Amusante 
vignette, placée dans l'encadrement d'une chanson de Pan- 
nard « les Vieillards » (1843, Delloye, éditeiîr). 

V. Foulquier a dessiné et gravé à l'eau-forte, pour le 
Théâtre choisi àQ Molière (chez Mame, 1878), une vignette 
vraiment exquise, placée en tête du premier acte. 

C'est toujours la scène de Mascarille avec Cathos et 
Madelon. Composition fine, spirituelle, dont les détails 
sont minutieusement rendus. Nous admirons maintenant 
la préoccupation de, la vérité du costume, de la couleur 
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locale, que les peintres et les dessinateurs ne cesseront 
désormais de rechercher. 

Même scène traitée par Lalauze. Mascarille, installé dans 
un large fauteuil, est solennel et élégant. On ne devine pas 
le valet. Cathos et Madelon, en beaux costumes d'apparat, 
sont en extase. Dans le fond, Âlmanzor, le petit laquais, 
se dirige vers la porte entr'ouverte. C'est un tableau. 

Une composition encore plus merveilleuse est celle de 
L. Leloir, gravée à l'eau-forte par Flameng. Ici, Mascarille 
est parfait de vérité. Nous avons vu, dans cette même atti- 
tude, Coquelin, qui semble avoir posé devant le peintre. 
Qjie dire du costume ? C'est celui que Molière décrit dans 
la pièce : petite oie, rubans, canons, gants,, grande perru- 
que poudrée, plumes... 

Madelon et Cathos sont suspendues au^ lèvres de Mas- 
carille... et quelles figures charmantes! quelles élégances 
raffinées ! on croirait entendre des frou-frous de soie, des 
bruits de traînes, dont les flots inondent le parquet. Cet 
appartement somptueux rappelle Versailles. Avouons, sans 
nous livrer à aucune comparaison intempestive, que Molière 
n'a jamais été mieux illustré. 

Cependant, ce n'est pas tout encore : la grande compo- 
sition de J. Léman, gravée par Courtry, a un charme bien 
puissant. Publiée dans le format in-4^, elle est décrite 
dans l'édition de Lemonnyer. Mascarille, à droite, qui salue 
cérémonieusement Cathos et Madelon, est d'une élégance 
extrême. Molière a décrit lui-même le costume par la bou- 
che de Pierrot, dans Don Juan. Léman a bien exactement 
représenté tout cela. Même scrupule pour le costume fémi- 
nin : tailles en pointe, manches courtes, amples jupes re- 
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troussées sur d'autres jupes étroites (duicherat). Des deii' 
telles ornent les corsages et les manches. Githos et Made-^ 
Ion ont les épaules nues. Quant à la coiflFure, M"* de Sévi- 
gné se charge de la description : « ... Imaginez-*vous une 
» tète partagée à la paysanne. On coupe lès cheveux de 
» chaque côté d'étage en étage, dont on fait de grosses 
» boucles rondes et négligées, qui ne viennent pas plus 
» bas qu'un doigt au-dessous de Toreille. Cela fait quelque 
» chose de fort jeune et de fort joli, et comme deux gros 
» bouquets de cheveux trop courts. On met les rubans 
» comme à l'ordinaire et une grosse boucle... On la laisse 
» traîner jusque sur la gorge... » 

Il fallait .insister sur les costumes des personnages de J. 
Léman, car il y a chez lui une préoccupation très grande 
de restitution. Voyez toutes les vignettes de la pièce : Mas - 
carille donnant à sentir ses gants ; autour du cadre du titre, 
les personnages de la comédie; sur un éventail ouvert, le bal 
de la scène XII. Les lettres ornées, les fleurons rappellent 

«r 

aussi très minutieusement les diverses scènes. Voilà certes 
un Molière illustré tête de colonne. 

Il exise un dessin d'Em. Bayard (scène lo), mais que 
nous ne pouvons décrire, car il n'est pas en notre posses- 
sion. 

L2L Ga^iette des ^eaux-Arts (1865, tome xix) donne une 
gravure sur bois, signée Vetter. Mascarille présente Jode- 
let à Cathos et Madelon, qui s'inclinent. Les costumes sont 
très exacts, et l'interprétation de la scène est des plus spi- 
rituelles. V Iconographie Moltiresque signale deux gravures 
de ce tableau, qui a figuré au Salon de 1865. ^ 

Ce dernier ouvrage cite encore deux ou trois gravures 
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(inconnues pour nous), représentant des scènes des Pré- 
cieuses. 

N'oublions pas une charmante figure de Madelon, signée 
M. Sand, dans le Molière de Laplace (1871)9 en double 
épreuve, à l'eau-forte et coloriée à la main. Elle est habil- 
lée à la mdde de la fin de Louis XIV... Un peu trop sou- 
brette, peut-être I • . . 

Nous terminerons cette nomenclature, que nous n'avons 
pas su faire plus courte, par un rapprochement. En tète 
des éditions de Molière de 1^6 et 1673, il existe un 
firontispiçe, qui a été plusieurs fois reproduit, par exemple 
pour l'ouvrage d'A. Houssaye « Molière^ sa femtne et sa 
fille ». Charmante eau-forte d'Hanriot, placée sur la 
feuille du titre. 

La gravure originale est de François Chauveau. A 
gauche est le Mascarille des Précieuses, et ce Mascarille, 
c'est Molière lui-même: 

«... Imaginez-vous donc (i) que sa perruque étoit si grande. qu'elle 
» balayait la place à chaque fois qu'il faisoit la révérence.... son rablat 
» se pouvolt appeler un honnête peignoir, et ses canons sembloient 
» n'être faits que 'pour servir de caches aux enfants qui jouent à cli- 
» gne musette ; un brandon de glands lui sortoit de sa poche comme 
» d'une corne d'abondance, et ses souliers étoient si couverts de 
» rubans qu'il ne m'est pas possible de vous dire s'ils étoient de roussi, 
» de vache d'Angleterre ou de maroquin ; du moins sais-je bien qu'ils 
» avoient un demi-pied de haut» et que j'étois fort en peine de savoir 
» comment des talons si hauts et si délicats pouvoient porter le corps 
» du marquis, ses rubans, ses canons et sa poudre. Jugez de l'impor- 
» tance du personnage... » 



(i) Réât de la farce des Précieuses, par Ml^^ des Jardins, publié dans le 
tome U, page 129, du Molière-Hsichette (Collection des grands écrivains). 
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Tel était donc te marquis de MascariUe, c'est-à-dire 
Molière, et F. Chauveau l'avait sanS' doute dessiné de 
visu. „ 

De ce premier dessia gravé, qui esc donc aussi un 
portrait véridique, nous rapprocherons volontiers le Mas- 
carille de .Georges Vîbert, qui est en même temps le 
portrait de Coquelin. Deux siècles séparent les deux fi- 
gures, mais le Mascarille de 1666 ne renierait certaine- 
ment pas le Mascarille d'hier, si aânement peint par 
Vibert, et que la lithographie de Régamey a bien rendu: 

Le comédien, si parfait dans ce rôle, est assis sur un 
canapé, les jambes croisées, un genou très haut, dans - 
une attitude de sans-gène qui ne manque pas d'élé- 
gance. Sur ce visage on devine la gaîté bruyante, le 
rire sonore, l'exquise fatuité de ce marquis d'une heure, 
s'écriant : 

« Tout ce que je fais me vient naturellement... » 

Le jeu de physionomie exprime bien toute la valeur du 
mot. 

Eugène LAPIERRE, 
Bibliothécaire de Toulouse. 
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CORRESPONDANCE 



Rouen, le 30 avril 1887. 
Mon cher Directeur, 

Je viens de lire avec un vif intérêt, dans le Moli^riste 
(n° 98), l'article de M. Ed. Thierry sur Psyché. 

M. Thierry insiste sur ce point que, dans l'expression 
si vraie de la douleur paternelle du Roi, Molière s'est 
souvenu des sentiments exprimés par lui-même dans le 
sonnet adressé à Lamothe Le Vayer qui venait de perdre 
son fils. M. Thierry rappelle à cette occasion que M. 
Louis Moland, en tête des Œuvres complètes de Molière 
publiées par Garnier frères, en 1885, fait très bien observer 
que, le. fils de Le Vayer étant mort en 1664, c'est en 
1665, dans Dt?» Juan et dans Y Amour médecin, que Mo- 
lière, pour la première fois, s'en prit aux médecins. 

Voulez-vous, mon cher Directeur, me permettre d'indi- 
quer à M. Thierry une biographie de MoUère publiée aussi 
chez Garnier frères, il y â trente-cinq ans (1852), dans 
laquelle il est dit à propos du Festin de Pierre : 

Peu de temps auparavant, dans cette même année 1664, le fils de 
Lamothe Le Vayer, un de ses amis, était mort... mourut-il de maladie ? 
Il aurait vu là les médecins, leur forfanterie à quelques-uns, leur im- 
puissance à tous. Dans le Festin de Tierre il commença de signaler leur 
dangereuse ignorance. 

On lit, en effet, dans Guy-Patin, que les médecins lui ayant donné trois 
fois le vin étnétique, l'envoyèrent au pays d*où personne ne revient. 
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Molière, peu de temps après, perdit son petit Louis (son propre fils) ; 
de là encore la terrible critique de YAtnour médecin : c'est un cri, comme 
toutes ses autres pièces^ parti du fond de ses et^trailles. 

Plus loin, dans le même ouvrage, l'auteur 

(C'est moi-même, Monsieur, sans nulle vanité) 

parlant de ce rôle du roi, dans Psyché^ dit encore : 

Pour Molière, c'était si bien la vérité qu'il mettait dans ses pièces, 
que nous retrouvons ici dans le rôle du Roi les vers qu'il avait adressés' 
autrefois à Lamothe Le Vayer, lors de la mort de son fils... c'était son 
procédé : tout ce qu'il pouvait retrouver de lui-même, de son plus 
lointain passé, il le mettait d^s ses œuvres. 

Malheureusement Tauteur de ce petit livre vit loin de 
Paris, il n'y va même que très rarement et n'a pas l'honneur 
d'être connu de M. Thierry, qui, par conséquent, n'a pas 
connu non plus son livre, bien qu'il ait eu plusieurs édi - 
dons, bien qu'il ait été publié en feuilleton par un grand 
journal parisien, V Evénement, alors dirigé et rédigé par 
Auguste Vacquerie, Paul Meurice, Charles Hugo, etc. 

Pour un moliériste attentif à tout Ce qui se publie sur 

son dieuy cela peut surprendre ; mais on ne peut avoir 

l'œil à tout. Il se peut d'ailleurs que le petit livre ait paru 

si chétif qu'on ait jugé (et j'en suis assez d'avis) que 

silence et oubli sont ce qui lui convient. 
• - 

Donc faites de ceci, mon cher Directeur, ce que vous • 
voudrez, et recevez cordialement une cordiale poignée 
de main. 

Eugène NOËL. 




ÉPHÉMÉRIDES MOLIÉRESaUES * 



May 1687. 

Lundy 5. — - A Versailles (7* voyage): Andromaque et Les 
Fascheux (MM. Baron, Dauvilliers, Champmeslé (Phé- 
nix, pour Raisin l'aîné; Caritidès, pour Du Périer), Le 
Comte (pour Ûesmares), De Villiers (pour La Grange), 
Du Croisy, Dancourt, Beauval (pour La Tuillerie) ; 
MUm Le Comte, Champmeslé, Poisson, Du Rieu, Raisin 
(pour M>i« Dancourt), Des Brosses, Deshayes . . Serv. de la C. 

Mardy 6. — Andromaque et Le Mariage forcé (MM* Dan- 
• court, Desmares, Dauvilliers, De Villiers, Du Perler, 
. Du Croisy, La Grange ; M'^** Champmeslé, Le Comte, 
Poisson, Desbrosses, La Grange) 269 1. 5 s. 

Jeudy 8. — Feste de l'Ascension NtSant. 

Vendredy 9. — Le Cîd et George 'Dandin (MM. Dauvilliers, 
De Villiers, La Thorillière, La Grange, Du Croisy, Du 
Périer, Dancourt, Poisson ; M"»» Le Comte, Dancourt, 
Desbrosses, Du Rieu, Guérig) 288 ib 

Mercredy 14. — Tartuffe (MM. Raisin cadet, La Grange, Du 
. Croisy, Dauvilliers, Desmares, Le Comte, Beauval, Du 
Périer ; M^^** Guéri n. Raisin, Desbrosses) 218 » 

Dimanche 18. — La Pentecoste Néant. 

Jeudy 29. — Feste-Dieu Néant. 

Recettç du mois : 1 1^462 L 10 s.— Part : 288 1. 

Mai 1787. 

Vendredy 4. — Le Joueur. —Le Médecin malgré lui (MM. La 
Rochelle, Marchand, Marsy, Bellemont, Gérard, Dunant ; 
M»« Suin, Joly, Laveau) 687 14 

Samedy 5. « Coriolan. — L'Ecole des maris (MM. Courville, 
Marsy, Fleury, Dazincourt, Bellemont, Marchand ; M^^** 
Olivier, Laveau, Jôly) 1 901 18 
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Jeudy 17. — Ascension : Clôture. 

Mardy 22. — loo* et dernière du Mariage de Figaro. . . . 

Vendredy 25. — V Ecole des femmes (MM. Courville, Saint- 
Fal, Dorival, Gérard, Marsy, La Rochelle, Champville ; 
^«•' Laurent, Joly). — Les Plaideurs 53i 18 

Samedy 26. ■— 2* d*Hercule au mont Œta. — Le Médecin 
malgré lui (comme le 4, sauf Bellemont, remplacé par 
Gérard, Gérard par Courville, et M"« Laveau par M"« 
Laurent) 2320 16 

Dimanche 27. — Pentecôte Clôture. 

G. M. 



^ 



L'abondance des matières et retendue des articles en cours de publi- 
cation nous obligent à remettre encore notre 'Bulletin bibliographique. 

Nous nous bornerons à annoncer : chez Tresse et Stock, la Comédie- 
Française pendant les deux sièges, joAnal de l'administrateur général 
M. Ed. Thierry, in-80 ; chez Calman-Lévy, Les Comédiens hors la loi, 
par M. G. Maugras, in-80 ; à Leipzig, une édition classique du Misan- 
irope, par M. G. Humbert ; chez Jouaust et Sigaux, le XVe volume de 
la Nouvelle collection moliéresque : Lettres au Mercure sur Molière, sa 
vie, ses œuvres et les Comédiens de son temps, publiées avec notices et 
notes, par Georges Monval. 
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BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Dimanche i«' mai, matinée 
gratuite : le Mariage forcé (MM. Le Bargy, Joiiet, Villain, 
Truffier, Leloir, Hamel, Gravollet; M"' Persoons). — 
Dimanche 15, Tartufe (MM. Prud'hon, Silvain, Martel, 
Joiiet, Villain, Leloir, Gravollet ; M"" Lloyd, Durand, 
Montaland, Foumier). — Lundi 16, représentation de 
retraite de M. Delaunay, après 38 années de services: le 
2* acte du Dipit amoureux (MM. de Féraudy, Boucher; 
M"** Frémaux, Kalb). — i*' acte du Misanthrope (MM. 
Delaunay, Prud'hon, Baillet). Recette : 42.260 nrancs. 

— M°* Jouassain, la meilleure duègne de la Cotnédie- 
Française, a pris sa retraite le 9 mars 1887 après trente et 
un ans de services. M. Georges d'Heylli vienf de publier 
sur cette artiste distinguée une notice (chez Tresse et Stock) 
avec un portrait gravé par Lalauze et un facsimile de lettre 
autograpne. 

Nous constatons, dans la partie documentaire de cette 
notice^ aue Mad. Jouassain, qui a paru dans 79 rôles dif- 
férents, (reprises ou créations) pendant son passage à la 
Coméme-Française, y a joué treize personnages des pièces 

de Molière : 

• 

Le Festin de Pierre (Le Spectre) ; 

Les Femmes f avanies (Philaminte et Bélise) ; 

L Avare (Dame Claude) ; 

Le Malade imaginaire (Béline) ; 

La Comtesse d'Escarbagnas (la Comtesse) ; 

George Dandin (Mad. de Sotenville); 

Le Bourgeois gentilhomme (Mad. Jourdain) ; 

Le Médecin malgré lui (Martine) ; 

Jartuffe (Mad. Femelle); 

Le Misanthrope (Arsinoé) ; 



$6 LE MOUÈRISTE 

Les Fourberies de Scapin (Nérine et Hyacinthe). 

L'excellente et regrettée comédienne joua tous ces rôles, 
nous dit M. d'Heylli, avec une grande science de tenue 
et de diction et en même temps avec une allure comique 
constamment observée et surveillée. Elle eut l'art, tout 
en poussant son personnage jusqu'aux limites de l'excen- 
tricité permise, de ne jamais dépa.sser cette limite. En un 
mot elle fut classique dans le classique sans jamais cesser 
d'amuser. C'est surtout dans Mad. Pernelle et dans Bélise, 
pour ce qui concerne le répertoire de Molière, que Mad. 
Jouassain fit apprécier son talent si plein d'imprévu et de 
fantaisie, bien qu'il demeurât toujours dans la plus absolue 
correction. 

Odëon. — Dimanche i" mai^ matinée; lundis 2, 9 
et 16, soirées populaires : Psyché. — Mardi 17 et diman- 
che 22 (dernière matinée) : le Médecin malgré lui, — Lundi 

23 : Tartuffe (début de M"* B. Mercedes dans Dorine). 
— Lundi 30, soirée populaire : Amphitryon. 

Opèra-Comiciue. — Vendredi 29 avril, le Médecin 
malgré lui^ de Gounod. — Mardi 10 et dimanche 15 mai 
(matinée) : VAmour médecin^ de M. Poise. 

MATiNèES LITTÉRAIRES GRATUrTES pour les eufants des . 
écoles: Dimanche i*' mai, 10 heures, (xiv* arrondisée- 
ment); 2 heures 1/2 (vi®); 4 heures 1/2 (vip): Scène de 
l'impromptu des Précieuses ridicules (M. L. Ricquier ; M°«* 
L. Ricqmer et Lavilla). 

Théâtre Montparnasse. — Du samedi 21 au mardi 

24 mai, Y Avare et le Médecin malgré luiy par M. Talbot 
et ses élèves. 

N;ew-York. ^- School of Acting-Students', matinée du 
23 mars- au Lyceum- Théâtre : Les Précieuses Ridicules^ 
adaptation de M. Charles A. Doremus. 

MONDORGE. 
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NOTES SUR LE MISANTHROPE 



UNE LETTRE D ALCESTE 

Qu'eût été le sixième acte du Misanthrope, si Alcesce 
avait épousé Célimène, s'il n'avait opposé aux suprêmes 
élans de son cœur un a Je ne vous connais plus », plus 
cornélien encore que celui du jeune Horace ? Cette bouil- 
lante passion, qui remplît le drame de ses fougues et de ses 
désespoirs, que fât-elle devenue avec l'âge ? La lettre sui- 
vante de M. de Montausier ne peut-elle servir à nous 
l'indiquer ? M. de Montausier fut, dît-on, l'un des types du 
Misanthrope, et Molière a bien pu lui emprunter, entre 
antres traits, l'un des plus caractéristiques de la passion de 
son héros, la patience dans l'amour, et, malgré de furieu- 
ses révoltes, la résignation dans l'attente. Mais plus heu- 
reux qu'Alceste, Montausier épousa la belle inhumaine qui 
l'avait fait soupirer si longtemps et ne la perdit qu'après 
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bien des années d'un bonheur sans nuages. Dans la lettre 
que nous donnons ici, il répond aux compliments de 
condoléance que lui adresse, précisément à l'occasion de 
la mort de sa femme, un savant dé ses amis, Heinsius. 
On peut croire que lé style d'Alceste n'eût pas diflféré beau- 
coup de celui de Montausier ; également solennel et sin- 
cère, il eût exprimé avec une pareille gaucherie des senti- 
ments* dont l'ardeur contenue ne va pas sans nous paraître 
touchante. 

Voici d'abord une traduction libre de la lettre de Hein- 
sius (i) : 

Monseigneur, 

Après mon long silence, dont je rrC accuse, f allais vous icrire, 
vous mander mes respects et tnes devoirs, quand f apprends, 
nouvelle funeste, accablante, la mort de votre incomparable 
femme. Cruel malheur, le moins souhaité^ puis-je dire, le plus 
douloureux, le moins facile à subir en homme. Ce ne sont pas 
des consolations que je vous apporte aujourd'hui, mais le témoi- 
gnage de la douleur que mHnspire mon respect. Vous ave^ en 
effet, je le sais, le cœur asse^i muni des préceptes de la sagesse 
pour ne demander point à d^ autres de consolations, quand vous 
trouves;^ en vous-même les meilleures, les plus efficaces. Sicepen- 



(i) La lettre latine de Heinsius et la réponse de Montausier sont 
conservées dans un petit volume in- 12, manuscrit, grossièrement recou- 
vert de parchemin. Ce manuscrit est aujourd'hui à la Bibliothèque 
Municipale de Milan (Bibliotheca Braidensis, Palazzo di Breva) sous la 
cote AD X 50. Un contemporain, peut être un héritier du savant phi- 
lologue, y a réuni divers extraits de la correspondance de Heinsius, des 
vers latins, des inscriptions et quelques autres pièces curieuses. Ces deux 
lettres sont, croyons-nous, inédites, et, en tout cas, peu connues. 
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danty je pouvais pour ma part adoucir votre souffrance, je vous 
dirais en peu de mats : Absorhe^^-^vous dans "une . intense contem- 
plation de votre bonheur passé, et vous si heureux jadis, si fier 
des vertus de votre femme, vous modéreresi votre peine. Votre 
consolation sera de vous la rappeler, de la revoir, telle que vous 
Vave:(^ possédée, non telle que vous Vave^perdue. Comme sa mère 
elle vivra dans la mémoire de quiconque aime V esprit, la pudeur, 
la vertu. Les louanges qtCon fera d'elle la rendront toujours 
présente aux siens ; elle trouvera dans leursccmrs le plus dura- 
ble des mausolées ; il subsistera autant que ^humanité, et elle- 
même a peu vécu, si Pon songea ce que vivra sa gloire. Répète:^- 
vous. Monseigneur, ces réflexions : si accablants soient-ils^ vous 
résister es^ aux coups, aux surprises du destin; vous vous trou- 
veresi heureux de l'avoir été autrefois. En priant Dieu, Moti- 
seigneur, de vous conserver longtemps, vous le ferme appui des 
mœurs et de la vertu, et de prolonger vos jours jusqiCh ceux de 
Nestor, j'ai Vhonneur Sttre, 

Monseigneur, 

De Votre Excellence 

Le tréS'dévoué serviteur 

Nicolas HEINSIUS. (i) 
La Haye^i) Décembre 167 1. 



(i) Texte latin de la lettre précédente : -— Ill»« et Excellme Domine. 
Dum in eo sum ut obsequia mea ex debito tibi sistam, diutumi ac tenacis 
silentii reus, ecce totus percelior funestissimo nuntio de excessu feminas 
incomparabilis uxoris tuse. De quo casu tam acerbo jure dixerim nihil 
in omni vita auditum mihi quod missus vellem aegriusque ferrem ac 
indignius. Nec solator tamen nunc accedo, sed dolorem maximum pro 
pietate (juam tibi debeo testificaturus. Novi enim abunde habeoque 
perspectissimum iis înstructum tibi esse pectus sapientiae praeceptis ut 
praesidium solatiis admovendis omne non aliunde opportunius felicius- 



IQO LB IfOLltUSn 



-T.-^ 



A ces consolations, dont l'originalité n'est pas le princi- 
pal mérite, M. de Montausier répond par la lettre suivante : 

De S. Germain m Laye^ u la de février 1672. 

Monsieury 

De tant de lettres que fai reçeues depuis mon malfjeur, pas 
une n* a fait en moi F effet que la votre y a produit. Car elle est 
si belle et si obligeante qu'elle m'a touché de plus d^une manière. 
La bonté que vous m'y tesmoignesi de prendre part en ma perte 
m'est un témoignage bien cher de votre souvenir et de votre amitié 
qui sont pour moi un trésor inestimable, et le conseil que vous 
me donner de considérer avec une constante application le bonheur 
dont fai esté si longtemps possesseur fiate tellement mes sentimens 
que je le veux absolument suivre. Mon coeur et mon esprit sont 



que sis mutuâturus quam a temetipso. Si tamen fomenti nonnihil 
proficisd a me potest, dolori cnidissimo mitigando profuturum id omne 
pauds expediam. Mentem occupari hinc inde totam tibi pervelim in 
contemplatione praesent^ssima praeteritas felicitatis. Ita enim fiet ut qui 
unice gaudebas olim atque exultabas con jugem habere te numeris abso- 
lutam omnibus, nunc moderate sis doliturus, ac habiturus solatii loco 
si qualem habueris non qualem amiseris tecum reputes identidem atque 
animo altissime infigas. Aget illa aetatem matemo exemplo viva in 
memoria posterorum omnium ad quoscunique vinutis, ingenii, pudicitiae 
cura pertmget. Illic laudibus sempitemum suis est interfiitura, illic 
inventura monumentum mausolaeo omni diutumius ; nec ultra terminis 
fragilitatis humanas potest extendi, cujus spatii partem longe minimam 
hactenus peregit ipsa si perennaturum gloriœ acquisitatae decus co^ta- 
mus. Haec si ob oculos aut pones tibi ipse aut poni ab amicis patiere, 
fieri haudquaquam potest quin obstrepente quantumvis fatorum invidia 
ac graviter urgente, felicissimus tibi esse videaris quiafuisti semel. Qjiod 
reliquum est, Deo Opt. Max. ardentissima prece venerabundus convenio 
ut te columen bonarum artium ac virtutis longe splendidissimum diur- 
nare annos in nestoraeos velit. nime et Exc°^« Domme, 

Excellentiae V'» cliens Devot^^s 

HEINSIUS. 



•^- : . • . • » * 
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tous deux d! accord m cela et consentent à Vusage de ce remède; 
car, quoy qu^il ait beaucoup d^atnertume en me représentant 
éternellement la grandeur du bien que fay perdu j la mémoire de 
tant de choses qui ont fait longtemps le bonheur de ma 
vie, ne laissera pets de mêlàr à ma tristesse une certaine douceur^ 
qui, faute d^une solide consolation dont je suis incapable, me 
donnera quelque soulagement. Voilà, Monsieur ^ le profit que je 
tirerai de yostre lettre dont je vous rends un milion de grâces, 
aussi bien que du souvenir que vous avej^ eu de moi après de si 
longs wiages et de si grandes occupations.]^ en ai tout le ressenti- 
ment que méritent et vostre bonté et vostre vertu pour lesquelles 
je conserverai toute ma vie une^ estime extraordinaire, aussi bien 
que la passion de vous tésmoigner plus tôt par mes ctctions que 
par mes paroles que je suis, • 

Monsieur, 

Votre très-humble serviteur 

MONTAUSIER. 

Ne semble-t-il pas qu'Alceste vieilli, assagi, ayant appris 
à la longue de son ami Philinte l'art d'écouter les compli- 
ments, art parfois plus difficile que celui d y répondre, 
aurait pu écrire cette lettre si parfaitement polie ? Et ne 
trouve-t-on pas là des expressions profondément senties 
sous leur air de solennité, bien dignes de cet homme qu'une 
déception d'amour bannit du monde ; ne sent-on pas que 
ce la passion parle là toute pure ? » 

LÉON G. PÉLISSIER, 

Rome. Membre de TEcole Française. 



LA SCÈNE DE MOLIÈRE 

ET SON ORGANISATION 
{Inircduaim à VAvartdt MoUèrt, par le professeur H. Fritsche). 

(deuxième article) 



Nous arrivons maiotenaat aux décors. La dispostdon de 
la scène française au moyen-âge n'était pas telle que certains ' 
historiens littéraires se la sont imaginée. H n'y eut jatâais 
de scènes avec- trois étages superposés. La scène s'éten- 
dait au contraire en large et présentait à ta fois diverses 
localités l'une à côté de l'autre et non l'une au-dessus de 
l'autre. De même qu'en 1547, à une représentation de la 
Passion du Christ, à Valenciennes, le théâtre oflrait les uns 
à côté des autres dix endroits différents qui, à travers 
diverses provinces de la Terre Sainte, s'étendaient depuis le 
Paradis à gauche jusqu'à l'Enfer à droite, de même Hardy, ■ 
Rotrou, et au début même Corneille faisaient représenter 
leurs pièces sur une scène mixte: Dans la Folie de Clida- 
mant (1619) de Hardy, on voyait à gauche la mer avec un 
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vaisseau, au milieu un palais, à droite une chathbre ou- 
verte avec 'un lit. La représentation de Lisandre et CaUste 
de Du Ryer (1636) offrait au milieu un castel flanque 
d'un côté d'une boucherie et de l'autre d'une prison ; sur 
le devant de la scène s'élevait une montagne au sommet 
de laquelle se trouvait un ermitage ; de l'autre côté 
il y avait une chambre ouverte dans laquelle on en* 
trait en montant quelques marches. Les décors de 
ï Illusion Comique de Corneille consistaient en un parc à 
gauche, un palais au milieu et une colline avec une caver- 
ne à droite. Ces pièces,, ainsi que Le Cidy appartiennent 
toutes au temps où l'on ne connaissait pas encore les pla- 
ces de spectateurs sur la scène qui était ainsi assez large ; 
mais la réunion de ces décors multiple devait non seule- 
ment offrir souvent un aspect laid et bariolé, mais encore 
resserrer ridiculement Taction et aisément contrarier la 
vue. Une personne qui venait à peine de sortir de sa 
maison, devait trois pas plus loin paraître égarée dans une 
profonde forêt. Si la critique poussait à l'unité de lieu, 
elle était e];itièrement dans son droit en face de pareils 
errements. Mais transporter successivement h scène à 
divers endroits était trop embarrassant pour la technique 
des scènes ord^iaires. Autant que possible on évitait les 
changements de scène par des raisons toutes matérielles. 
Que s'il était absolument nécessaire de changer la scène, 
cela se faisait de la £îçon la plus naïve. On enlevait un 
autel du milieu de la scène, et sans plus de cérémonie on 
était transporté d'un temple dans un appartement. De même 
on évitait le plus possible de mettre en scène des figurants. 
Dans la tragédie La Mort de Cyrus de Rozidor (1662), 
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Thomyris crie : « à moi, soldats ! » et aussitôt se déroule 
un fond sur lequel toute une armée est rangée en bataille. 
Si nous examinons maintenant les 32 pièces de Molière 
sous le rapport de Funité de décor, par conséquent de lieu, 
nous trouverons que, sauf quelques prologues et intermè- 
des qui n'étaient représentés qu^occasionnellement, 29 
pièces se jouaient à une seule et même place, et que 3 
seulement exigaient un changement de décors : ce sont 
Dom Juatiy Psyché et le Médecin malgré lui. De ces 29 pièces 
II se jouent dans* la rue ou sur une place publique, 12 
dans une chambre, un salon ou une salle, 6 dans un jat* 
din, un parc ou une forêt. Les 11 pièces qui se jouent en 
plein air dans une ville continuent, à n'en pas douter, la 
tradition de la scène diiHsée. Nous avons vu en effet que 
la scène pouvait représenter à la fois un palais à gauche, 
une hutte à droite, et d'autres locaux ailleurs ; de même 
le carrefour de l'ancien décor français présentait sur le 
devant à gauche l'habitation d'un td, à droite l'habitation 
de tel autre,' et sur le derrière d'autres habitations 
à droite et à gauche. La place publique qu'elles en- 
cadraient ménageait les relations. La même conception 
artistique se remarque encore dans les pièces les plus 
modernes. Une personne se présente, den^ande à parler à 
quelqu'un et frappe. Or, la personne demandée ne crié 
pas « entrez » ; au contraire, c'est elle qui sort. Autrement 
il aurait fallu faire intervenir le Décorateur et interrompre 
la marche de l'action, la plus simple vraisemblance voulant 
qu'on reçoive une visite chez soi et non devant sa porte. Les 
choses se passent toujours ainsi dans les carrefours de 
Molière. Le Mariage forcé en est un bel exemple. ^anareUe 



LE MOUiuSTE 



105 



demeure aii fond à droite, Âlcantor au fond à gauche, 
Pancrace sur le devant à droite, et Marphurius en £ace de 
lui. Sganarell^ sort de chez lui à la recherche de Géroni^ 
mo qu'il rencontre dans la rue. Après le départ de Géro-* 
nimo, Sganarelle veut prendre l'avis de Pancrace qui au 
même moment passe le seuil de isa porte, tout agité par 
une violente querelle qu'il a avec un adversaire invisible 
et que le poète laisse sans s'en inquiéter davantage. C'est 
dans la rue que Pancrace donne audience, c'est de la rue 
qu'il est rejeté dans sa maison. Sganarelle frappe chez 
Marphurius qui apparaît aussitôt dans la rue. Devenu in*- 
quiet, Sganarelle frappe chez Alcantor qui traite les ques- 
tions les plus pénibles dans la rue. Tout cela ne rappelle-Hl 
pas nettement la scène divisée en lai^e où les personnages 
indiquent, par la place qu'ils occupent devant une maison, 
l'espace dans lequel on doit se figurer que l'action se passe? 
C'est ainsi que Le Cid est certainement conçu. Ce 
n'est pas par amout de la théorie de Tunité de lieu, dont 
Corneille ne tiendra pas encore compte plus tard dans Cinna^ 
mais c'est en s'appuyant sur la tendance primitive de la 
scène à éviter autant que possible tout changement de 
décor que Corneille nous transporte d'abord chez Chimène 
qui sort un peu à gauche de sa chambre au lieu d'y parier, 
et nous conduit après 58 vers chez l'infante, qui vient de 
son appartement à droite et envoie un page auprès de 
Chimène. Le page traverse la scène et suit» Chimène à 
gauche dans la maison où elle vient d'entrer. L'infante et 
sa suivante finissent par trouver l'attente trop longue et vont 
également chez Chimètie de l'autre côté à gauche. Cepen- 
dant le Comte et Don Diègue sortent du palais du roi au 
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fond et descendent b rue. Après avoir frappé Don Diëgue, 
Gormas rentre chez lui sur le devant à gauche par la porte 
même où viennent de passer les dames. Rodrigue vient chez 
son père du fond à droite où le vieux chevalier demeure 
avec son fils, et c'est là qu'il se retire tandis que Rodrigue 
se dirige vers le palais du roi où il pense trouver Gormas ; 
et l'acte finit. Cependant sur l'ordre du roi, Arias s'est rendu 
chez le Comte ; ils sortent ensemble de chez lui en causant, 
et la délicate ^ti^stion du refus d'obéissance au roi qui 
devrait sans nul doute être traitée entre quatre murs^ est 
discutée au milieu de la rue, tout comme le refus de maria- 
ge de Sganarelle. Rodrigue, qui n'a pas rencontré le Comte 
chez le roi, sort du palais et provoque Gormas. Us sont à 
peine partis que les dames sortent à gauche de la chambre 
de Chimène. A ce moment le page se précipite hors du 
palais, et annonce que Gormas et Rodrigue viennent de 
quitter en se querellant ce même palais, d'où Rodrigue 
seul était sorti et à la porte duquel la. provocation avait 
eu lieu, le poète ne voulant pas laisser changer la scène. 
Chimène rentre à la hâte chez elle, tandis que la princesse 
et Léonore vont à la maison à droite. Lorsque le roi sort 
de son palais, Chimène et Don Diègue s'avancent rapide- 
ment vers lui par devant à gauche et par derrière à droite 
et se jettent à ses pieds. Le 3* acte nous montre Rodri- 
gue au moment où Elvire lui interdit l'entrée à gauche. 
Rodrigue se cache derrière une saillie de la maison ; après 
le dialogue du malheureux couple, les femmes se retirent 
par la gauche. Rodrigue reste abîmé dans son désespoir 
sans entendre Diègue qui vient du fond à droite et, sans 
voir Rodrigue, continue son monologue, puis pousse son 
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fils au combat contre lesfMaures. Le 4^ acte offre exacte- 
ment la même division de lieu. Chimène et Elvire parlent 
à gauche devant leur maison et non à l'intérieur. L'infante 
sort avec Léonore de son palais à droite. Leur dialogue 
terminé, les deux dames rentrent chez elles. Si le poète 
n'avait pas eu dans l'idée la scène mixtôy il aurait vu qu'un 
changement de scène aurait été nécessaire là après une 
centaine de vers, mais il n'y pensa même pas. Sans souci de 
la vraisemblance, le poète fait sortir le roi du palais du fond, 
et Rodrigue fait le récit de sa victoire en plein carrefour. 
Chimène en grand deuil sort solennellement de chez elle et 
Rodrigue rentre au palais. Le livret dit expressément: «Don 
Rodrigue rentre »,ce qu'il ne pourrait faire si la scène se pas- 
sait dans la maison. Après que le roi a fait Connaître les 
conditions et le prix du duel entre Rodrigue et Don Sanche, 
la foule se disperse^ le roi retourne au palais, ainsi que Chi- 
mène et Don Diègue chacun chez soi. La scène est vide et 
l'acte fini. Le dernier acte commence exactement comme le 
3*, sauf qu'ici c'est Chimène elle-même qui repousse Ro- 
drigue qui veut pénétrer chez elle de force. Après avoir 
avoué qu'elle ne cesserait jamais de l'aimer, Chimène se 
Hâte de rentrer chez elle et Rodrigue court au duel. Â ce 
moment, l'infante sort de nouveau de chez elle à droite avec 
Léonore. Après leur départ, Chimène et Elvire viennent de 
gauche en causant; D. Sanche s'approche d'elles, puis le 
roi s'avance du fond avec sa suite, et la princesse sort de 
nouveau de son palais à droite. La pièce finit là où elle s'est 
jouée depuis le commencement, c*est-à-dire dans le carrefour 
transformé en scène tragique. * . 

Sans tenir compte de cette disposition primitive de la 
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sGèûe pour le Cid, peut-être même sans la connaître exac- 
. tement, on le représente aujourd'hui avec de nombreux 
changements de décors qui nuisent à l'illusion au lieu d'y 
^ aider. La scène divisée est sans doute une disposition 
quelque peu enfantine^ mais on peut se demander si dans 
le Cid elle ne suppose pas un calcul pluÀ génial que le 
changement de décor mécanique qui trouble sans cesse 
l'accord de l'ensemble. — • Quand Scudéry reprochait à 
Corneille de ne pas s'entendre en technique de la -scène, 
il ne demandait pas précisément que la scène ne changeât 
pas du tout de décors, car la théorie de l'unité de lieu n'é- 
tait pas alors encore si solidement établie, mais il aurait 
désiré que le poète se fût arrangé de façon que la scène 
ne représentât pas plusieurs lieux à la fois. Beaucoup de 
pièces d'une époque postérieure changent les décors avec 
les actes. Des changements ^fréquents auraient été trop coû- 
teux et trop embarrassants pour les acteurs qui jouaient à 
leurs propres frais et risques. C'est ainsi qu'on en arriva à 
transporter la scène dans un lieu neutre, presque idéal, qui 
n'oflFrait pas autant d'invraisemblance que le carrefour et 
qui cependant comportait la réunion des personnages les 
plus divers ; l'on fit ainsi choix, pour toutes les grandes tra- 
gédies de la scène classique, de lieux toujours les mêmes 
comme la large salle d'un palais, le parvis d'un temple, le 
vestibule commun de plusieurs appartements. De la sorte 
on allia une certaine dignité de l'apparition avec le plus sim- 
ple arrangement, et l'on satisfit en même temps les théo- 
riciens rigides qui s avançaient triomphants et qui éten- 
daie'nt si loin les exigences de l'unité de lieu que, malgré 
rAjax de Sophocle et les Euménides d'Eschyle, ils proscri- 



vouent avec la dernière rigueur tout ch^Agem^nt de $çène. 
Cette disposition se fraya ^si rapidement la VQie que Ton 
détruisit de fond en comble le caractère propre de l'ancienne 
scène nationale, si bien que du vivant même de l'auteur 
on )oua le Cid dans une salle à quatre portes (on voit dans 
ces quatre portes la dernière réminiscence inconsciente du 
carrefour avec ses quatre coins et ses quatre habitations); 
et par un véritable contre-sens, on transporta dans Tan- 
tichambre d'Auguste Faction de Citma qui se développe 
sans nul doute dans deux endroits diâférents. 

Q}i'on nous pardonne cette digression de Molière à Cor- 
neille, mais il s'agissait de montrer une fois pour toutes^ par 
un exemple remarquable, comment cette fameuse théorie 
de l'unité de lieu s'est développée dans la pratique. Molière, 
qui traversa cette période de développement, et qui comme 
imprésario était obligé d'avoir souci de l'instaUation des 
décors a, par des motifs purement pécuniaires, certainement 
dû saluer avec grai^de )oie Tavènement de la théorie de l'u* 
nité de lieu, bien que, comme on sait, il n'eût pas en 
grande estime les prétendues règles des théoriciens. 

Des 12 pièces qui se jouent dans Une seule et même salle, 
et des 6 dont la scène est un parc, un jardin, ou une fo- 
rêt avec une construction attenante, nous voulons encore 
traiter ici brièvement de V%Avare. On possède encore 
aujourd'hui un livret des décors de la plupart des pièces 
de notre auteur. Pour l'Avare il y est dit : « le théâtre est 
une salle et sur le derrière un jardin », ce qui signifie que la 
scène représente un hall, une véranda, une grande pièce 
qui s'ouvre $ur le derrière et laisse voir un jardin. Â droite 
et à gauche devaient se trouver des portes, d'un côté pour 



IIO SB MOLltlttS'lt 

les gens de la maison, de l'autre pour les visiteurs. La Flè- 
che entre précipitamment du jardin avec la cassette déro- 
bée, et cherche à gagner le large en se sauvant rapidement 
par une porte de côté. Harpagon, qui le poursuit, arrive par la 
même porte et s'élance également de l'autre côté, pour aller 
chercher le commissaire. Or il eût été facile, au cours de la 
pièce, de transporter la scène tantôt dans la chambre d'Har- 
pagon, tantôt dans le jardin, tantôt dans la cuisine, etc., et 
de rendre ainsi la conduite du dialogue plus vraisemblable 
que dans un lieu où à chaque instant un intrus peut épier ; 
mais le procédé était favorable au décor unique, et le poète 
était un régisseur pratique qui cherchait à diminuer les em- 
barras et les dépenses dans toute la mesure du possible. Joi- 
gnez à cela le déplorable inconvénient déjà mentionné des 
places de spectateurs sur la scène, mais qui bien payées 
étaient si profitables pour la caisse. Admettons que la scène 
de Molière avait de chaque côté au plus 6 coulisses (c'est 
la conclusion que nous tirons du plan que Blondel donne 
de l'ancienne Comédie-Française qui était certainement 
déjà mieux installée); trois en étaient cachées par les places 
et ne pouvaient être reculées sans gêner les spectateurs. 
Elles étaient par conséquent fixes et devaient représenter un 
objet quelconque, des colonnes, des pièces de tenture^ etc. 
Lorsqu'on jouait des pièces à grand spectacle, des féeries, 
des pièces à machines, les places -de la scène étaient sans 
doute supprimées le plus souvent, et les coulisses antérieu- 
res pouvaient être changées. Mais pour les spectacles ordi - 
naires, et c'est de ces derniers que nous parlons, il y avait 
au plus trois coulisses latérales dont probablement les plus 
éloignées seules changeaient, et qui, lorsque la scène devait 
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être petite^ étaient^ sauf une, cachées par le fond qui formait 
ainsi de fait presque tour le décor. De ce rétrécissement de 
la scène devaient résulter de grandes dif&cultés pour les 
changements de décor ; c'est pourquoi nous voyons le poète 
en user rarement. Mais examinons de plus près les pièces 
à scènes changeantes. 

Commençons par le Médecin malgré lui. Les éditions, sans 
y être autorisées par les plus anciens textes, transportent 
le lieu tantôt dans l'habitation de Sganarelle^ tantôt dans 
une forêt, tantôt chez Géronte dans une chambre ou dans 
un jardin. Mais si l'on examine la disposition scénique de 
plus près, il faut supposer que cette bouffonnerie populaire 
avait pour base la scène divisée. Le « Mémoire de décorations » 
déjà mentionné et qui indique le changement de scène dans 
le Festin de Pierre, n'en parle pas ici et se contente de re- 
lever les accessoires nécessaires à la mise en scène. Or, s'il avait 
fallu un changement de décor, aurait-il omis de le marquer 
alors qu'il l'indique expressément pour un intermède du 
Malade imaginaire qui ne se jouait pas toujours avec chan- 
gement de décor ? Selon moi, la scène était divisée en trois 
parties. A gauche la maison de Sganarelle, au milieu la fo- 
rêt, à droite la maison de Géronte avec un vestibule, comme 
la maison d'Ârnolphe dans YEcole des Femmes. Sganarelle 
et Martine se querellent devant la maison, puis Sganarelle 
va dans la forêt dont les premiers arbres apparaissent dans 
le fond. Valère et Lucas sortent de la maison à droite, vont 
trouver à gauche Martine qui les renseigne sur le prétendu 
docteur et saluent au milieu Sganarelle qui rentre de la fo- 
rêt. Les deux actes suivants se jouent devant la maison de 
Géronte. Il faut remarquer que l'avant-scène était considé* 
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rèe comme neutre et pouvait indifféremment appartenir à 
Tun et à Tautre lieu. L'entrée se trouvait derrière les pla- 
ces des spectateurs sur la scène. Le milieu de la scène où 
la représentation avait réellement lieu (entre deux rangs de 
spectateurs) n'avait en principe aucun décor et pouvait 
servir à tout. Toute la vraisemblance que peut produire une 
transformation mécanique, ne vaut pas l'illusion du spec- 
tateur. Celle-ci n'a besoin que d'une indication, ou du moins 
en avait seulement besoin aux temps heureux d'un Sha- 
kespeare ou d'un Molière où l'action elle-même et le jeu 
des acteurs étaient l'essentiel, et où l'art du machiniste ne 
prétendait pas encore contre-balancer celui de l'auteur, 

La scène de Shakespeare et la scène classique des Fran- 
çais ont une certaine ressemblance dans l'emploi modéré 
des moyens décoratifs ; cependant elles diffèrent essentiel- 
lement même sous ce rapport et ont suivi une voie oppo- 
sée. Les Anglais jouaient pour ainsi dire sur une scène 
idéale qui ne connut presque pas les décors ; ils n'admet- 
taient jamais qu'un lieu à la fois pour leurs représentations, 
mais ne se faisaient pas scrupule de transporter la scène suc- 
cessivement d'un point i un autre avec de fréquents change- 
ments. Les Français débutèrent avec une scène surchargée de 
décors qui représentait à la foisplusieurs^lieux^ mais qui par 
l'invraisemblance qui en résultait ainsi que par la propaga- 
tion d'une théorie, tendait de plus en plus vers l'unité de 
décor, si bien que finalement le même lieu dut rester à tra- 
vers toute la pièce. La scène française après une mise en 
scène très variée en arriva à une mise en sctoe très uni- 
forme ; la scène anglaise au contraire après une disposition 
uniforme de la scène arriva à des changements par trop di- 
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rerSj dès qu'elle commença à varier les • détors. La scène 
allemande seule* a^ en <:eU cônune en taUt d'autres choses, 
prîs tm moyen terme ; elle ne niaintint pas en (Principe le 
même' lieu^ mais réduisit le changement de scène à dès 
proportioffsrpltts<.m0deste6^âe ta 'Scène anglaise.' « 

Comqief le pubQc français voyait les décors^ changer 
nirement, sa curiosité fiit grande ^and on disait qu^ dans 
une pièce on verrait de nouveaux décors. Lorsqull fut 
question ^dô la représentation dé Don Juàn^ Loret fit dé la 
rédlame pottr le Palais*'Ro3ral en annonçant : « les chàh-^ 
gements de théâtre dokit-Ie public est idolâtre, selon le 
discours . qu'on en fait, feront, un merveilleux eftet. » La 
pièce avait dnq décors^ un par acte. Ce fut assez pour 
exciter la curiosité du naïf public d'alors et pour provoquer 
un enthousiasme extraordinaire. Et qu'on se figure ce qu'é- 
taient ces changements de décors ; ils se bornaient en réà-^ 
litè au changement- du fond qui dans le ï^' acte représentait 
un jardm:devant. quelque palais de ville; dans le 1% une 
scène dzampètre avec vue sur la mer'i dans le ^% une 
fbrët voisinede la ville xk du paysage précêdehts où s'éle- 
vait un maosblée. Ce mausolée était sans doute peint sur 
le mur du fond où se trouvait une fente qui, lorsque lé^ 
pans de la toile #fecartaiÊnt^ laissait voir l'intérieur de 
rédificà, ^t entre autres statues celle du Commandeur. On 
appelait ce décor du fond, la ferme. Le 4^ acte Représente 
nne rdiambre. Quant au 5^ acte, le décor en est si vague 
qu'ii Êmtse'piemuader qu'il s'agit de nouveau d'une scène 
divîjsie.' Le livret de décors précité ne parle pas eh efiet 
d'un chajàgement de scène, et porte seulement les mots 1 
c le tombeau patait) » ce qui ne pouvait avoir lieu qu'à la 
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fin de la s* scène; car au moment où Don Juan veut par- 
tk, la ferçie s*ouyre comme au y acte et. la statue apparaît. 
Le fond ne pouvait. ;4onc être que celui du 3' acte; les 
coulisses latérales par .contre ont dû indiquer un chemin 
public, car à ]a fin de la 3'' scène, Don Juan montre une 
route latérale abandonnée qu'il veut justement prendre. 
Mais il n'y «st aucunement question de changement dé 
sc^ne. ; - . 

Mais dans le Dm Juan, à côté du changement de décors, 
l'apparition des fantômes qui s'envolent à travers Tair, Ta- 
blme qui s'entr'ouvre et la pluie de feu.de la fin devaient 
avoir un attrait particulier pour les spectateurs.. Les raisons 
qui décidèrent Molière, absolument contre son habitude, 
à employer de pareils artifices dans une pièce destinée au 
grand public, sont visibles si l'on considère que, pendant 
qu'il travaillait au Don Juan qui avait déjà eu du succès 
sur d'autres scènes sous une autre forme, il venait d'éprou- 
ver un dommage sensible par l'interdiction du Tartuffe, 
ce qui l'obligeait à songer à un moyen d'attrait extraordi- 
naire pour remplir la caisse qui était vide. Toutefois il. se 
bornait à des transformations de scène après les fins d'acte, 
et renonça à changer les décors à scène ouverte'. D'ailleurs 
son théâtre n'était évidemment pas Jkez commodément 
installé pour le faire, ce que montra clairement le fait sui- 
vant : . Lprsque la trqupe résolut plus tard de donner la 
tragédie-ballet Psyché, on dut se décider à reconstruire 
en partie la salle. Npus ne savons pas en quoi consista cette 
reconstruction, mais elle fut certainement limitée à la scène, 
sans toucher à la salle de spectacle proprement dite autre- 
ment que de supprimer les places sur la scène pour la 
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représentation de là pièce susnommée, et d'exécuter quel- 
ques réparations. Nous savons pourtant que les frais de 
construction s'élevèrent à près de 2000 livres, auxquelles il 
faut ajouter encore 43 59 livres pour frais de la imise en scène 
de "Psychl qui exigeait un grand luxe de d^^^^j^ ;iouveaux 
et de machines. On porta aussi l'orchestre à 12 exécutants; 
mais on ne voit pas clairement si celui-ci prit dès lors la 
place qu'il occupe aujourd'hui, ou s'il resta dans sa loge. Ce 
n'était pas encore alors la coutume de chanter des couplets 
sur la scène pendant la représentation, car les chanteurs et 
les cantatrices ne voulaient pas être compris parmi les 
comédiens, et ils chantaient dans une loge grillée qui devait 
nécessairement se trouver tout à côté de la loge des vio- 
lons. Mais pour la représentation de Psyché, Molière put 
avoir des hommes et des femmes qui chantaient sur la scène ; 
leur loge devenait alors vide, et l'orchestre renforcé pou- 
vait y trouver place. 

Traduction de M; METZGER. 
(A suivre). 
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SGANARELLE OU LE COCU IMAGINAIRE 



Le frontispice de rédition de 1666 représente,, à droite^ 
Sganarelle dessiné et gravé par F. Chauveau. C'est un por- 
trait de Molière. Qjiant au costume, il se prêtait à plu- 
sieur^ rôles, sauf la coulètil: qui différait. Dans Vinventaire 
publié par Eud. Soulié, nous trouvons: ««i.^ un babil) pour 
' tEœh des maris ^ consistant en haut de chausses, pourpoint 
manteau, col, estârcelle et. ceinture, le tout de satin coji- 
leur de musc. . . Encore, un autre habit pour le Cocu imagi" 
naire^ haut de chaussçs, pourpoint et manteau, col et sou- 
liers, le tout de satin rouge cramoisi ...» Nous aurons à 
revenir sur l'habit de ï Ecole des maris. Le costume dessiné 
par Chauveau est le même que celui dont Brissat-t a revêtu 
plus tard son Sganarelle. La figure de Brissart est proba- 
blement aussi un portrait. La gravure représente le mo- 
ment où la femme de Sganarelle reconduit Lélie : 
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« Cest par trop vous hâter, Monsieur, et votre mal, 
» Si vous sortez si tôt, pourra bien Vous reprendre. » 

Lélie s'incline. Sganarelle, à gauche, assiste à la scène. 

La femme de Sgan^relle porte une jupe à ramages, une 
seconde jupe retroussée, une cape, un petit manchon à 
rubans au bras droit. Lélie a un justaucorps avec ceinture; 
une grande perruque, et, à la main, un chapeau à plumes. 
L'édition de 1697 contient une as5ez bonne épreuve delà 
gravure, dont la légende est ; Le Cocu imaginaire, avec 
les signatures : P. Brissart d." — J. SauVé f.' , ' 

Ertinger a fait la contre-partie d^ns .les édiûops de Tou- 
louse et d'Amsterdam. La légende est en haut de la figure, 
signée : F* Ertinger del. et se. Le costume dç Sgana^elle 
est le même. Sa femme porte une fontange; La gravure 
est d'ailleurs confuse et noire. 

La figure de l'édition de 1 710 est de toute façou bien 
préférable. Les personnages ont des visages expressifs^ des 
traits fortement accusés. Ce sont peut-être encore les traits 
de Molière^ mais grossis par le graveur inconnu, palballas 
çt fontanges sont en plein épanpui^sçniQn^ . , 

L'édition d'Amsterdam (Mortier, Î713) prèsênte des 
figures d'une étrange expression et des personnages d'une 
longueur démesurée. C'est la même scène dans une rue 
pittoresque et bien éclairée. Sur le perron de «a. maison, 
la femme de Sganarelle : fontange très haute, cape, cos- 
tume rigide ; le visage est triste et vieilli. Lélie pprte un 
habit ample, à vastes parements sur les bras, une grande 
perruque, une cravate nouée et à bouts tordus, un chapeau 
à très larges bords dans la vc^mt Qfi^nx h Sganarelle, le 
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graveur en a fait un vieillard à nez crochu, s'élbignant 
absolument du type primitif. Le costumé ne rappelle en 
rien celui de" l'inventaire. En somme, figure intéressante 
peut-être au point de vue du sujet que nous traitons, mais 
bien éloignée de la conception de Molière. Pas de , signa- 
tures de dessinateur ni de graveur. 

L'édition de Paris (compagnie des libraires, 171 8) nous 
ramène à la vérité. Ce sont les costumes de la Régence : 
coiffure basse et robe à ramages pour les femmes i habit 
à jupe plissée, à. parements larges, petit chapeau pour les 
hommes. La figure ne porte aucunes signatures, mais 
c'est toujours la scène dessinée par Brissart. 

« Pour changer de sujet il faut arriver à Toucher ^ dont les dessins, si 
» spirituellement mais si largement crayonnés, ont trouvé, en Laurent 
» Cars (i), leur véritable traducteur, respecmeux de l'esprit et d^ Tin- 
» tention du maître... Il est à remarquer combien l'expression de chk- 
» que physionomie se trouve rendue d*une façon juste et suivant Tin- 
» tention du dessinateur, et même, on pourrait dire, suivant l'esprit de 
» Molière... » * 

■ 

Complétons la citation. Ailleurs, en effet, on lit: 

c II faut restimer à Chedel une partie de l'honneur que l'on fait à 
lù Laurent Gu-s, en attribuant à ce dernier seul la gravure des figures 
» de Boucïier. Chedel est tout simplement le graveur qui a exécuté à 



(i) c. Il y eut le graveur, Laurent Cars, tout à point trouvé pour mul- 
tiplier les compositions de Boucher. Il fit ainsi, d'après le peintre des 
bergers et des nymphes, les illustrations de Molière, des plus agréables 
qui soient par la tournure et l'entrain... Les œuvres de Molière, impri- 
mées chez Prault, en 1734, en six volumes in-40, .sous la direction de 
M. A. Joly, donnaient l'idée d'un travail énorme... A dire vrai,, ces di- 
mensions un peu exagérées laissaient aux artistes une place meilleure 
pour l'illustration. » H. Bouchot, h Livre. (Paris, duantin). 
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» Teau forte une grande partie de ces illustrations si estimées... Certai- 
» nement c'était sous l'inspiration de Laurent Cars, dont il était Télève, 
Ti et dans S9n atelier, que ces figures étaient gravées, mais Ton n^en 
• constate pas moins que la part du maftre... se réduit à un travail de 
« retouche... » (i) 

Boucher a représenté la scène VI : 

LA FBMME DE SGANARELLE 

« O ciel 1 c'est mignature, 

» Et voilà d'un bel homme une vive peinture. » 

Placé à droite, Sganarelle aperçoit le portrait, dans la 
main de sa femme. Le costume est fidèlement celui de 
l'inventaire. Quant à la femme, elle est vêtue simplement 
d'une robe à jupe unie et très ample, avec petit tablier, 
corsage décolleté et garni de rubans. Dans les cheveux 
frisés sont des nœuds de rubans. La physionomie des 
deux personnages est d'une vivacité très expressive» 

Pour décor, un jardin avec terrasse, un sphinx sur 
un socle ; à droite, la maison de Sganarelle. 

Ce dessin a été finement réduit et gravé par Fessard et 
Punt, au siècle dernier, par Mon^m et de Mare, de nos 
jours. De Mare, surtout^ a cherché à traduire très fidèle- 
ment les gravures de L. Cars. 

M. E. Bocher décrit ainsi les deux dessins de Moreau : 

Sganarelle ou le Cocu imaginaire. — Sur une place publique, Sgana- 
relle, à droite, tient dans une de ses mains un médaillon qu'il vient 



(i) Nous empruntons ce jugement à un livre qui est \in guide très 
sûr pour le genre d'étude auquel nous nous livrons : Les graveurs du 
dix-huitième siècle^ par MM. Portails et H. Béraldi, (articles Cars et 
Chedel). Paris, Morgand et Fatout, 1880. 

/ 
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d*arracher à sa femme. Celle-ci, à gauche, cherche à reprendre le bijou 
que tient son mari. A droite, une maison décorée de pampres. Au 
fond, la porte monumentale. d*un hôtel ; sur le fronton on Ut ; Cocu 
iptaginaire, J. M. Moreau le jn^, del. N. de Launay, se i??^» 

Sganarelîe. — Sur une place publique, Sganarelle, de face, tient dans 
ses deux bras Çélie, complèten^ent évanouie. A leurs pieds, dans un 
médaillon, le portrait de Lélie. A droite, à une fl^nôtre, k Hemme de 
Sganarelle considérant cette scène : 

< .Elle est froide partout, et je ne sais qu*en dire. » 

(SOtu IV). 
J. M. Moreau le j^^ del. J. Bosq, sculp. 

La .première de ces figures a été faite pour le Molière 
de Bret. Sganarelle porte le' costume de satin cramoisi. Sa 
femme est en costume de moyenne tenue : jupon, veste 
à basqiies, tablier long, petit bonnet coquet. La seconde 
figure, publiée chez Renouard, nous reporte à Louis XIV, 
pour le costume, les accessoires et le décor (i).' 

La "gravure de Pédition de Bret a été réduite dans une 
édition des libraires associés, en 1805, reprise et retouchée, 
dans le Molière de Charpentieî: (édition Louandre, 1869). 
La planche porte au bas: Moreau jeune. Imp. A..Sal- 
mon. 



(i) « L'année 1773, qui vit la publication des oeuvres de Molière par 
9 Bret, peut être considérée comme celle où le livrie français du XVIII* 

» siècle atteignit son point culminant Moreau excelle à inventer des 

» n)oti£s qui rappellent lé texte. Le cul*de-lampe tiré du tome IV des 
» œuvres de Molière Êdt tout de suite penser au Médecin malgré lui, 
» au bûcheron roué de coups de bâton et affublé de la robe scientifique.. . 
I Renouard, le libraire, recueillit Mor^u à bout de ressources. Après 
^ ses dessins d'Ovîdq, de Molière, datant de Louiâ XVI, il en accom- 

» mo^a de nouveaux en 1S04, en .1806, en 1608 » Le lÀvrt^ par 

H. Bouchot, déjà cité. 
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La gravure publiée par Renouard^eo 1814, a été retour 
chée et a fourni un tirage nouveau, chez Furne, en 186}. 

Horace Vernet a composé la figure de l'édition De&œff 
(i8i.9). Elle a été gravée par 3ein, Le sujet est emprunté 
à la seine XXI. Sganarelle, à droite, dredoa épée à demi, 
et s'approche de Lélie : 

c Au beau milieu du cœur il fài^t que je lui donne... » 

,. . .... 

A gauche, Lélie se retournant ; à côté de lui Gdie, et, ^ans 
le fond, la suivante. Sganarèlle a revêtu cuirasse, brasëàiVis 
et casque. Lélie porte un pourpoint ^ mancl^eiç ouvertes, 
un rabat, une culotte longue, des bottes épanouies en gC" 
fwuUléreSy un petit chapeau à la main. Ctiie eàt simplement 
et correctement vêtue : robe unie^ jupe retroussée et traîne, 
dentelle^ au corsage et aux niancbes, gants longs, éventail 
à la main. Le décor est une rue à lointain fuyant. L'épreuve 
avant la lettre porte la date de 1818^. 

Desenne a fait deux dessins, qui ont été gravée dans 
les éditions de 1822 et '1824. Ils représentent la scène du 
portrait. 

Le premier (in- 12) donne, à gauche, Sganarèlle, te- 
nant triomphalement le portrait ; sa femme se dirige vers 
la maison et regarde son mari d'un air de défi. 

Dans le second dessin (in-8), k femme de SganareUe, 
à ' gauche, considère le portrait, tandis que Sganarèlle , 
à droite, et un peu en arrière, ouvre des yeux étonnes : 

« Qjie considère*-t-elle avec attention ? 

> Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien dé bon. » 

Le costume.de la fçmme de. Sganarèlle dig^rç siçnsi-* 
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bkment dans les deux gravures. Dans l'une, elle porte 
la jupe simple, le tablier, le corsage à basques, le bonnet; 
dans Tautre (in-8), une jupe courte et une veste à bas- 
ques fourrée, constituant ui^ costume des plus négligés... 

Nous le retrouvons^ dans la vignette de Deveria (édition 
de 1826). Sganarelle, le manteau flottant, est dans une' 
attitude tout-à-fait mélodramatique. 

Dans le Molière de Paulin, i^S> Tony Johannot a 
traité diverses scèups : Célie montrant à ,sa suivante le 
portrait de Lélie: 

« Vois attentivement les traits 4e ce visage, » 

la suivante soutenant Célie qui pâme entfe ses jj^ras; 
Sganarelle à genoux devant Célie évanouie... 

< Elle est froide partout, et je ne sais qu'en dire. » 

la femme de Sganarelle regardant cette scène ; Sganarelle 
cherchant à voir le portrait par dessus Tépaule de sa 

femme ; Sganarelle tenant dans ses mains le portrait : 

* 

« Nous Pavons, et je puis voir à Taise la trogne. » 

Lélie tombant en faiblesse est secouru par la femme de 
Sganarelle; celle-ci, sur la porte de sa maison, recon- 
duisant. Lélie; ehfin Sganarelle apparaissant armé de pied 
en cap. 

Castelli, dans le Molière de Lahure (1866) a donné 
deux jolis dessins: Sganarelle tenant dans ses bras Célie 
évanouie, et la scène où il tire son épée : dans ce dernier 
dessin les costumes sont très exacts. 

La figure de Staal, pour le Molière-Moland, est trop 
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théâtrale. Au bas d'un perron, Sganarelle soutient Célie 
qui s'évanouit.* Dans le fond, la suivante appelle du 
secours, et de sa fenêtre, la femme de Sganarelle regarde 
la scène... Toujours de trop jolies figures. Vignette d'al- 
bum. 

Â. Lalauze (édition anglaise) a . traité la. scène où Lélie 
remercie la femme de Sganarelle des soins qu'elle vient 
de lui donner. Â gauche, sur le perron de sa maison, la 
femme de Sganarelle, la main dans celle de Lélie, qui 
s'incline. Derrière lui, Sganarelle ébahi. Les costumes 
sont charmants et le décor très pittoresque. 

Dans le beau Molière artistique de Jouaust, Louis 
Leloir a représenté le moment où Sganarelle, armé de 
pied en cap, se dispose à frapper Lélie. Sous ce casque à 
la visière relevée, on croirait voir un portrait, très recon- 
naissable d'ailleujs. L'artiste a peut-être posé. A gauche, 
le' groupe est des plus jolis: Lélie, Célie, la suivante, dis- 
putant vivement. Le décor est «une grande place avec des 
arbres; au fond, des maisons d'une riche architecture. 

Nous ne possédons pas la grahde composition de J. 
Léman, que nous signalons simplement, sans la décrire. 

Vlconographie molUresque mentionne un dessin de Fra- 
|;onard, lithographie, et... c'est tout. 



. Eugène LAPIERRE. 
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DEUX ORDONNANCES 



INÉDITES 



M, Rott a bien voulu relever pour nous, dans V Estai 
(U la Recette et Despence du Thresor Royal ^ année 1662 y tofnel 
(Bibliothèque nationale, ms. Mélanges Colbert, 264, 
f' 160, v°)> les deux ordonnances suivantes, relatives à 
deux voyages à la Cour : 

/° Sur les parties inopinées du mois de May 1662 : 

Audit Daligre (i) U soiume de trpiç mil liures 
que sa Ma*^ luy a ordonnée pour deliurçr scaii[Qi]r 
XV^ 1. au S^ Molière comédien dont sa Ma^^ Ta 
voulu gratiffief particulîer[emen]t, et XV^i. à la 
troupe entière dud. Molière pour le vôîàge qù'iH 
ont iait .exprés de Paris à S^ Germain pour le di- 
vertissement de sa Ma^^ (2) cy III"^ l. 

(i) Trésorier des Menus-Plaisirs, 

(2) Il s*agit ici du voyage du Lundy 8 May (voir le Eegisin de La 
Grangey^.Al). 



UEMQUÉRtSTË • ' ' 12$ 

2*> Comptant e:(^ derniers juin, juillet et aoust 1662 esgalem^... 

Audit Daligre la somme de neuf mil cinquante 
huit livres que sa Maiôsté; luy a ordonnée pour 
auec celle de VI"^ III^ LXXVIII 1. cy deuant receùe 
faire celle de XV"^ IIII^XXVIII 1., pour emploier 
au fait de sad. charge mesmes au parfaict paye- 
ment de la despence que sad. Ma^^ a ordonnée 
estre faicte pour la représentation deuant leurs 
Ma*^ à Fontainebleau au mois de.v.., 1^62 (i) 
dq la comédie de VEscolle des Maris et de celle des 
Fâcheux, tant pour le théâtre, décorations, pâie-- 
ment d'habits des baladins et danseurs, nouriture 
et recompenses desd. comédiens que louage dès 
carrossfes qui les ont menez à Fontainebleau et 
leur retour à Paris, cy. ........ JX^ LVIII 1. 



aé>dmmmà.m^»mmim^i 



(i) C'est en juillet et août i66ï qu*eurent lieu à Fôutaitiebkani les 
repfésentatibtis devant la Cour àtVEcoh des Maris et dtsPâchêttx. 

En juin*jiiiIlet-août i66a, la troupes è\oupui Sain^^irmain mjjiye, 
où elle donna 15 t^présentatiotis, potir les^uelks on reçue en trcûs fois 
14,000 1. (Ltf OréHge, p* 46)* ' " 

■ • .G. M« 
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ÉPHÉMÉRIDES MOLIÉRESaUES 



• t 



Jum 1687 

Mtrdy 3. -^ L'Avare (MM. Raisin cadet^ RAisip l'aîné, La 
Grange, Du Croisy, Desmares, Beauval, Guérin, Le 
Comte ; MU«i Poisson, La Grange, Dancouft) 32i 1. 1 

Vendredy 6r — Le Misantrope (MM, La Grange, Guérin, De 
Villièrs, Raisin Taîné, Du Croisy, Desmares ; M^** Beau- 
val, La Grange, Dancourt). rSg 10 

Sàmedy 7. — Le Festin de Pierre (MM. Dau villièrs, Guérin, 
La Thorillière, Beauval, Raisin l'aîné. Du Croisy, La 
Grange, Le Comte, Desmares, De Villièrs, La Tuillerie ; 
M^**' Desbrosses, Poisson, Dancourt, Deshayes, La 
Grange), ....;.. 410 i5 

Lundy 9. — Le Festin de Pierre (les mêmes, sauf MU* La 

Grange^ remplacée par W^* Du Rieu) 325 i5 

Jeudy 19. — UEstourdy (MM. La Grange, Raisin Taîné, 
Raisin cadet, bauvîUiers, Desmares, Guétin, Beauval, 
Le Çomtç,, La Thorillière; M^^** Deshayes, Dancourt). 332 i3 

Samedy 21. — Pourceaugnac et L'Escolle des Maria (MM. 

'La Grange, Dauvilliers, Le Comte, Riiisin Taîaé, Des- 
ittarës> Potssoh; La Thorillière^ Du Périer, Beauval, 
Guérin;.MUM Poisson, Desbrosses, Dancourt, La Grange, 
Du Rieu) 403 

Mercredy 25. — Pùwceaugnae et L'Escolle des\Maris (do) . 324 1 5 

Samedy 28. — George Dandin. — Le Baron Crasseux (sic) 
(MM. De Villièrs, Le Comte, La Grange, Poisson, Gué- 
rin, La Thorillière, Du Croisy, Du Périer ; M"*" La 
Grange, Poisson, Du Rieu, Dancourt) 63 

. — à Versailles : i2« et dernier voyage: Le Petit Homme. — 
Le €Médecin malgré luy (MM. Baron, Desmares, Dau- 
villiers, Raisin cadet. Du Croisy, Le Comte, Dancourt, 
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Beauval, Du Périer, La Thorillière, La Grange, De Vil- 
liers ; W^* Beauvalj Dancourt, Raisin, Du Rieu, Des- 
hayes, Poisson) Serv. de la Cour^ 

Part : 295 1. 10 s. « ' 

Juin 1787 

Jeudy 7. — Fête-Dieu • . Relâche. 

Vendredy 8. — Briséis. — Pourceaugnac (Champville, Cour- 
ville, Dunant, La Rochelle, Bellemont, Dorival, Mar- 
chand, Naudet, Marsy, Grammopt, Gérard ; M»«« Lau- 
rent, La Ghassaigne, Joly). .......... 1094 6 

Samedy 9. -^ L'Ecole des Pères. -* V Ecole lûtes Maris (Des 
Essart8»Doriyal,Fleury,Dugazon,3ellemont, Marchand) '. 
M™«» Olivier, Laurent, Joly) . ^995 2 

Dimanche 10. — Hercule au Mont Œta. — George Dandin 
(Des Essarts, Courville, Saint^Fal, Bellemoiit, Champ* 
ville ; M"»* La Chasseigne, Petit, Joly) 1677 i5 

Vendredy 29. — Zuma. ~ George Dandin (d«, sauf Qiamp- 

ville, remplacé par La Rochelle dans le rôle de Colin). ibSi S 

G. M. 



^>^ 
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Comëdib^Française. ^^—^ Dimanche 29 mai^ les Pridmses 
Ridicules (MM. Coquelîti cadet, Garraud, Villam, Truf- 
fier, H. Sâmary, QravoUet, Falconnier, Roger; M"«» Sa- 
mary, Kalb, Jamailx). -*-^ Dimanche, 19 juin, VEœle 
des Femmes QAM. SUyain,. Martel, Joliet^ Truffier, Leloir, 
H. Samary, Falconnier; M"*** Muller, Kalb). — Jeudi 23, 
r Avare (MM. Le Bargy, Boucher, Martel, Roger, Villain, 
Leloirj Falconnier, Royer; M"** Frémaux, Amel. MM. 
Truffier, Bert et M"* Du Minil jouent pour la première 
fois M* Jacques^ La Flèdie et Elise). — Lundi 27, les Pré- 
denses Ridicules. 

MONDORGE. 

■ 

* ■ 

M. Porquet, le libraire Wen connu du quai Voltaire, 
vient d'offiir à la Bibliothèque de la ComédierFrançaise un 
bel exemplaire, relié par Petite du Molière de 1666 y avec 
les deux firontispices de Chauveau, et deux Comédies de 
Scarron en*éditi6ns originales. 



Le DirêeteuT'Qérant : Giorobs MONVAL. 



NOTES SUR LÉ MISANTHROPE 
n 

LA CHANSON DU RQI HENRI 

Oh ne connaii pas, on ne connaîtra probablement ja- 
mais, à moins d'un hasard heureux, les origines de ta 
dianson du roi Henri (i)- Est-elle l'œuvre personnelle de 
Molière, cette poéàe d'une allure si populaire, d'une naï- 
veté si villageoise? Est-elle, née au château du Gué du 
Loir, et Molière en aurait-il agi,avec le duc de Vendôme, 
Antoine de Bourbon, comme avec l'abbé Cotin ? ou bien 
au contraire Molière l'a-t-il a rapportée de loin, de quelque 
province, traduite d'un dialecte du Midi ? ï (2) 



(1) V. le résumé très complet du débat dans TéditioEi Despois-Mes- 
nard (Les grands icrivains de la France, Hachette, coll. Régnier) ; Molière, 
VKae V, p. $;5, note au vers 400 du Misanthrt^, 

(2) « Il serait bien intéressant de dire de quel temps est celte chan- 
son. Molière l'aurait-il rapportée de' loin, de quelque province, ou tra- 
duite d'un dialecte du midi ? EHe n'a encore ëti^ trouvée dans aucun 
anden recueil b. P. Mesnatd, loc. cit. 

Molièrinc. Aek 1B87. if idi 
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Cette conjecture de M. Paul Mesnard paraît infiniment 
plausible, et l'observation suivante paraît faite pour l'ap- 
puyer. Des chansons analogues à la chanson du roi Henri se 
trouvent dans les diverses provinces de l'Italie, et ce n'est 
pas, à coup sûr, le Misanthrope qui a pu les inspirer aux 
montagnards de la- Sabine, aux pêcheurs .de Venise, aux ar- 
tisans de Florence (i). Dans les Marches comme à Rome, 
de la Zuecca à la Chiaia, tercets, stornelli, quatrains, voire 
rythmes plus savants et plus compliqués répètent à l'envi 
le « J'aime mieux ma mie » d'Alceste. Tous mettent en 



(i) Il n'y a pas d'exemple authentique que des chansons populaires 
Se soient inspirées de la littérature écrite. Du reste bien des traita dans 
les poésies •ci-dessous citées prouvent leur ancienneté; elles ne peuvent 
être plus récentes que le XVIe siècle. De très vieilles poésies d'auteurs 
connus ont été composées sur le même motif. V. Nannucci {Manuàley 
I, 131). Mazzeo Ricco dit que Messine entière, sans sa maîtresse, ne 
serait rien pour lui : 

Che se tutta Messina fosse mia 

é 

Senza voi, donna, niente mi saria. 

Jacopo Pugliese proclame que l'Espagne et la France ne seraient pas 
pour lui un aussi riche trésor que celle qu'il aime : 

Se in mia balia avessi Spagna e Francia 
Non averei si ricca tenuta. 

Et le roi Jean déclare que le comté de Bologne, la Marche, et le duché 
de- Gascogne ne paieraient pas la perte de sa maîtresse : 

Me' mi tegno per pagato 

Di Madoima 
Che s' i 'avessi lo contato 

Di Bologna, ' 
E la Marca, e lo Ducato 

Di Guascogna. 
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scène Tamant qui repousse les présents les plus beaux, en 
général titres, châteaux, et villes, pour conserver sa mai- 
tresse. 
La chanson florentine, la plus simple et la plus connue, 

dit: 

Se il Papa mi donasse tutta Roma . 
E mi dicesse : Lasda andar chi t'ama, 
lo gli direi di no, Sacra Corona 1 (i). 

Â Rome, les offres faites à l'amoureux sont encore plus 
tentantes, mais toujours de même nature : 

Se il Papa mi donasse tutta Roma, 
£' 1 principe Borghese TAmentana 
E mi dicesse : Lascia andar chi t'ama, 
lo gli direi di no. Sacra Corona (2). • 

Dans la Sabine, l'idée est toujours la même, mais la 
chanson supprime un détail important : 

Se il Papa mi donasse lo cappello, 
£' 1 principe Borghese lo cavallo, 
Non te potria lasdà, core mio bello (3). 



(i) Si le Pape me donnait Rome entièie — et me disait : Laisse aller 
celle qui t'aime, je lui répondrais : Non, Saint-Père ! — Tigri, Canti 
papolari Toscani. ^Sxoméio 137. Firenze, Barbera, 3«éd. 1869.— Quel- 
ques variantes toscanes donnent les noms d'Arezzo, Firenze, Barberino. 

(2) Si le Pape me donnait Rome, et le prince Borghese FAmentana, 
etc., etc. — Marcoaldi, n» 30, Canti popoïari inediti utnbriypiceifiy liguri, 
pUmonUse elatini. Genova, Hp. Sordo Muti, 1855. — ^^ variantes en 
forme de tercets sont citées par Blessig, Romische ritomelU, gesammeU und 
herausgegébm von C. Bl. Leipzig, Hirtel, 1860 (partie i, no< 14, 58, 
loi), et par Nannarelli, Studio cotnparativosui canti papolari di ArUnay p. 
32. Roma, Sinimberghi, 187 1. 

(3) Si le Pape me faisait cardinal et le prince Borghese chevalier, je 
ne pourrais te quitter, mon cœur, ma helle. — Antonio de Nino, 
Saggi di canti popokri Sabinesi, p. 29. — Rieti, Trinchi; 2^ éd., 1869. 
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La version des Marches n'est pas non plus aussi précise 
et aussi complète que la variante florentine : 

E se venisse ro Papa di Roma 

E me dicesse « Lassa auda'chi t'ama, » 

E non rd posso fa', sagra corona (i). 

La chanson vénitienne au contraire multiplie les détails, 
mai^ les trois momens du petit drame amoureux y sont 
bien marqués : 

El grando Turco m*a manda a ciamare 
Assiô che t'abandona, anema mia ; 
No te abandonaria, zentil mia -dama, 
Gnanca s'el me donasse la Turchia; 
Se i me donasse FranT^a co Parigi, 
El nobile castel de Mont* Albano, 
La rica ciesa de santo Luigi, 
Co tuto lo tesoro veneziano ; 
Se i me donasse una barcheta e un toro, 
Pelo per pelo una pezza de pano, 
Se i me donasse anca un monte d'oro, 
La Zeca, TArsenale, e' 1 Buçintoro ! (2). 



(i) Si venait le Pape de Rome pour me dire a laisse aller celle qui 
t'aime », c'est impossible, saint père, répondrais-je» — Gianandrea, 
Canti popolari Marcbig^ni, p. 118. Torino, Lœscher, 1875. 

(2) Le Grand Turc m'a fait appeler pour que je t'abandonne, ô mon 
âme^ mais je ne te quitterai pas, ma gentille àAne, quand même il me 
donnerait la Turquie, — même s'il me donnait la France avec Paris, 
le noble château de Monte-Albano, la riche église de Saint-Louis avec 
tout le trésor vénitien, — même s'il me donnait une barque, un lit, 
fil à fil une pièce de dr^p d'or, s'il y ajoutait une montagne d'or, la 
Zuecca, TArsenal et le Bucentaur.e I — Giuseppe Bemoni, p. vi, n^ 26. 
Canti popolari vene^ani. Venezia, Fontana-Ottolini, 1873. — Angelo 
del Medico, Canii del popoîi di Chioggia^ Venezia, Antonelli, 1872, cite 
en note, p. 23, une variante de cette chanson sous forme de stomello. 
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La ressemblance est frappante entre ces diverses varian- 
tes et la chanson française^ et la communauté d'inspiration 
est indéniable (i). Il y a même dans la variante vénitienne 
une coïncidence vraiment curieuse (2). Que faut-il en 
conclure, sinon que Molière n'a pas inventé sa chanson ? 
— Où Fa-t-il découverte ? Faut-il croire qu'il Ta traduite 
directement d'un texte italien, ou que c'est en Languedoc, 
en Gascogne qu'il aura connu cette poésie importée d'ou- 
tremont et acclimatée dans nos dialectes du Midi ? Habile 
qui le pourra dire ; car, il faut le reconnaître, ces chan- 
sons italiennes nous renseignent sur les origines primitives 
du couplet du Misanthrope, mais ne nous disent rien de 



(i) U ÙLUt signaler aussi la variante napolitaine, bien qu'elle s'écarte 
un peu (lu type ordinaire de ces chansons. Ici, en effet, c'est la m^- 
tresse qui refuse de quitter son amant. Elle Tinvite à venir dormir avec 
elle, et ajoute : si le' roi d'Espagne venait me dire : Brunnotella, je te 
désire, je lui tournerais le dos : Roi, retourne en Espagne. Je ne trompe 
pas mon amant pour un empire : 

'Nt 'a 'stu pietto mmio ne* e' 'na capanna, 
Viennece, ninno mmio, a f& 'sta nanna. 
Si 'nce venesse chillo Re de Spagna, 
Mme dicesse : Brunnotella, io a te boglio, 
lo mme votarria : Re, vatenne a Spagna, 
Nun cagno a ninno mmio ppe' 'nu regno 

Uno vene e' n'auto vene 

Tutti a mme mtne vonno bene. 

Imbriani, Canii popoîari deîîe provinde meridionàH^ II, 394, Torino, 
Lœscher, 1872. 

(2) Dans ses Studi sidla poesia popoîare italiana (Livomo, Vigo, 
1878}. M. Alessandro d'Ancona note la ressemblance delà chanson du 
Misanthrope avec le cinquième vers de la chanson vénitienne, mais il 
ne parait pas voir la portée de cette obs^ervation. 
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sa filiation, de sa parenté immédiate, qu'il serait intéres- 
sant de suivre et de préciser. En tout cas, le refrain « O 
gué » ne nous peut pas plus longtemps faire admettre la petite 
légende vendômoise qu'avaient préconisée M. de Petigny, 
J. J. Ampère, P. de Musset, etc (i) ; et voici conmient 
on peut se représenter la composition du couplet d'Âlces- 
te : Molière prend pour point de départ l'idée très simple 
que l'on sait, recueillie dans quelque chanson populaire ; 
il donne à l'expression vénitienne, romaine ou méridio- 
nale de cette idée un équivalent très français et même 
très parisien. Enfin il y adapte le rythme du refrain de 
Banne AventurCy en modifiant les paroles, mais en conser- 
vant le « O gué » caractéristique. Qpant au reste, c'est-à- 
dire au merveilleux réalisme de ce couplet, c'est au génie 
du poète qu'il faut en demander l'origine. 

LÉON G. PÉLISSIER, 

Membre de l'Ecole Française. 
Rome, Palais Famèse. 



(i) ff Le couplet immortalisé par Molière ne peut avoir été composé 
que par Antoine de Bourbon ». (J. de Petigny, Histoire archéologique 
du VendômoiSy Vendôme, 1849). ^^"^ ^^ Musset {Biographie â^ Alfred de 
Musset^ Lemerre, 1877, p. 7, note i) défend la même opinion. — On 
voit combien P. Mesnard a raison de répliquer : « que ces paroles 
toutes populaires n'aient pu être trouvées et mesurées sur Tair ancien 
par d'autres que les chansonniers de Bonne Aventure, cela ne parait 
pas du tout prouvé par la petite légende vendômoise. » (loc. cit.). 
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LA SCÈNE DE MOLIÈRE 

ET SON ORGANISATION 
(Ititrodueticn à TÂvartdt MoUèrt, par k professeui H. Fritscke). 



(troisième et dbrkiek article) 

I 



n nous faut maintenant jeter un coup d'œil sur les scènes 
qui étaient disposées pour des pièces à grand spectacle, 
c pièces à machines. » Nous en devons l'existence, comme 
d'ailleurs la forme du théâtre moderne, aux Italiens, ain» que 
nous l'avons déjà remarqué. Torelli et Vigarani furent les 
machinistes qui étonnèrent Paris par leur art merveilleux. 
Les Italiens importèrent l'opéra et perfectionnèrent le ballet. 
La principale source pour la connaissance technique de l'art 
de la scène morderne d'alors, c'est l'ouvrage de Sabbattini 
où Ludovic Celler a puisé son livre : Les décors, les costumes 
et la mise en scène au 17' sUçh, t6ij-i68o (Paris, 1869). 
D'après Celler, Sabbattini indique beaucoup d'artifices 
qu'on est encHn à considérer comme des inventions d'une 
époque postérieure. Les luliens semblent avoir les premiers 



1X6 LE MOLIÈRISTE 

essayé d'exécuter des changements de décors à scène ou- 
verte. Au début, des moyens un peu puérils y suffirent. 
On se servit comme coulisses latérales de cylindres penta- 
gones peints de chaque côté d'un décor différent; une machi- 
ne placée sous la scène £ûsait mouvoir ces cylindres. Cette 
coulisse tournante (périacte) eut de la peine à se conserver 
longtemps, car une partie du décor suivant devait toujours 
se voir d'avance. On changeait aussi les coulisses en tirant 
des rideaux, en pliant et en transposant des paravents. Mais 
Sabbattini décrit aussi déjà les coulisses roulantes et des 
décors mobiles employés comme aujourd'hui. Les décors 
étaient peints conformément à la perspective ; Sabbattini 
donne à ce sujet des règles précises. Contrairement aux 
Français 'qui avec leur scène divisée offrirent à l'œil un 
pêle-mêle bariolé, les Italiens préféraient la symétrie et le 
parallélisme. Y avait-il une arcade à droite, il y en avait 
aussi une à gauche ; voyait-on des arbres à gauche, on en 
voyait également à droite. Cette mode devint dominante 
avec le triomphe de l'unité de lieu, ce qu'attestent beaucoup 
de peintures de théâtre. On connaissait, comme nous 
l'avons vu dans le Dan Juan^ des machines pour s'élever 
^1 l'air ; des groupes de divinités pouvaient monter ou 
s'abaisser à la fois ; le char de la reine des dieux, ou Vénus 
avec Amour traînés par des colombes pouvaient disparaître 
dans des soffites que les Italiens connaissaient déjà. Déjà 
des messagers ailés s'élevaient en l'air non seulement fa 
ligne droite ; on les faisait aussi circuler tout autour de la 
scène, ou monter et descendre en diverses voltes. Sabbattini 
décrit les machines qui y sont propres, et donne exactement 
la charge nécessaire pour faire contrepoids. Les disparitions ' 
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dans les dessous étaient communes. Des murs s'ouvraient 
pour livrer passage à des esprits. Des montagnes entières 
avec des cavernes et des châteaux apparaissaient et dispa- 
raissaient aux yeux des spectateurs étonnés. On pouvait 
représenter la mer agitée avec des vaisseaux qui s'y balan- 
çaient et la traversaient en tous sens. Sabbattini indique 
exactement comment on doit s'y prendre pour faire aborder 
ou lancer un vaisseau dans diverses directions, obliquement 
ou en droite ligne. On savait représenter le tonnerre et les 
éclairs, l'orage et la pluie, des nuages agités, lès phases de 
la lune, même la rotation de la sphère céleste. Que tout 
ne réussît pas chaque fois, c'est tout naturel. La Fontaine 
{Épitresur VOpéray à M. Niert)le dit plaisamment: Quand 
j'entends le sifflet du machiniste qui commande, je ne trou- 
ve jamais ^ 

(c Le changement si prompt que je me le promets. 
» Souvent au plus beau char le contre poids résiste ; 
» Un dieu pend à la corde et crie au machiniste ; 
' » Un reste de forêt demeure dans là mer, 
» Ou la moitié du ciel au milieu de Tenfer. » 

Mais tous ces artifices scéniques restèrent très longtemps 
étrangers au drame parlé. On en usa bien un peu par-ci 
par-là dans la tragi-cojnédie; mais la tragédie, la farce et la 
haute comédie ne donnèrent pas dans le décor, en partie 
parce que les scènes n'y -étaient pas appropriées, en partie 
p^e que chaque genre avait des limites rigoureuses. Or 
ces pièces étaient une nouveauté importée de l'étrangef 
à laquelle la cour et l'aristocratie seules avaient coutume 
de se divertir pair des raisons matérielles faciles à com- 
prendre. Si nous en croyons La Fontaine, la bourgeoisie 
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n'y trouva pas non plus de plaisir durable et aima mieux 
aller voir les drames simples. Ce n'est que peu à peu que 
des auteurs renommés consentirent à compter avec de 
pareils artifices» et cela seulement sur l'ordre de la cour. 
Nous en avons un exemple dans Psyché, que Molière com- 
posa avec Corneille pour la cour, et offrit ensuite au public, 
• avec le même luxe, dit-on, qu'on avait déployé devant le 
Roi, mais dont sans nul doute une bonne partie dût être 
retranchée. Ici la scène change plusieurs fois, non seule- 
ment après les fins d'acte, mais aussi au milieu des actes. 
Scènes champêtres avec bords de mer, grande ville et 
palais, rochers avec cavernes, colonnades, jardins, palais 
enchanté et enfer s'y succèdent. On peut voir par la 
dépense relativement minime mentionnée plus haut que 
l'installation ne devait pas être par trop dispendieuse. 

Mais quel que pût être le luxe des décor^ ^t des machines 
d'un théâtre de ce temps, ils souffraient tous du manque 
d'éclairage. Il ne faut sans doute pas en cela penser aux 
représentations à la cour de Louis XTV, où un nombre 
incalculable de bougies répandaient une clarté comme en 
plein jour ; mais il faut se figurer les scènes ordinaires. 
Tous les théâtres étaient éclairés avec des chandelles de 
suif. Des lampes du genre des nôtres étaient inconnues. 
Toutes les lampes usitées alors dans la chaumière ou dans 
le palais du Roi étaient construites sur le modèle de y)s 
vieilles lampes de cuisine, où une mèche épaisse tirait l'huile 
à travers une bobèche sans cylindre et sans le thrage ingé- 
nieux qui fait brûler nos lampes avec plus de clarté. Ces 
lampes fumaient et sentaient mauvais, et, employées en plus 



I LE MOLIÊRISTE I39 

grande quantité, elles répandaient une odeur insupportable. 
On brûlait donc des lumières de suif. Or celles-ci avaient 
souvent besoin d'être mouchées, et Téclaireur circulait 
avec ses mouchettes aux pauses convenables sur la scène et 
dans la salle de spectacle. On connaît la plainte poussée 
encore par Gœthe qui avait en horreur de voir moucher 
les lumières au théâtre : < Je ne sais ce qu'on pourrait 
inventer de mieux que de faire brûler les chandelles sans 
avoir besoin de les moucher. » 

Si d'un côté le moucheur occasionnait du trouble, la 
lumière des chandelles, même mouchées, n'en était pas 
moins très pâle. On • peut à peine se faire une idée dû 
demi-jour dans lequel on jouait. Sur le tableau de Co3rpel 
déjà mentionné, on voit brûler, tout devant le rideau encore 
baissé, deux lustres de 10 ou 12 lumières chacun, dans 
une salle qui contenait au moins 1,000 personnes (celle 
de l'ancienne Comédie-Française). Les candélabres pen- 
daient si bas qu'avant le lever du rideau il fallait les tirer 
en l'air aur moyen de poulies comme nos anciennes lan- 
ternes des rues, sans quoi les faisceaux de lumières 
auraient caché la scène. Celle-ci était ainsi éclairée d'en haut 
par les candélabres qui éclairaient en même temps les 
premiers rangs des spectateurs. Une autre lumière par- 
cimonieuse lui venait de cierges fixés primitivement sur 
la scène, plus tard derrière les coulisses latérales, et 
refiités par des plaques de tôle. Mais une chose man- 
quait totalement: l'éclairage de la rampe, qui est si essentiel, 
sur notre scène, que sans lui nous croirions ne rien pou- 
voir reconnaître distinctement. Sur le plan de l'ancienne 
Comédie-Française de Blondel, de l'année 1752^ il y a. 
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il est vrai, l'éclairage d'ôn bas, mais aucun document du 
temps de Molière ne le laisse même supposer. L'éclai- 
rage de la rampe Élisant défaut, de vilaines ombres devaient 
aisément se poser sur la figure des acteurs, et, plus ils 
approchaient des lustres, plus était défavorable la lumière 
qui tombait d'en haut sur eux. Ce manque d'éclairage 
contribua aussi puissamment, à moii avis, à donner 
naissance aux places sur la scène où Ton pouvait mieux 
observer que dans les loges la mimique des artistes. On 
n'avait pas non plus de jumelles, et les lunettes étaient 
peu en usage. Il faut admettre que les exigences du public 
sous le rapport de l'éclairage étaient médiocres et que les 
yeux sliabituaientpeu à peu à cette lumière parcimonieuse. 

La richesse et l'éclat des costumes auraient bien mieux 
satisfait nos exigences. Les acteurs des bonnes scènes 
avaient leur garde-robe personnelle, bien que la régie dût 
naturellement avoir souci du costume pour les rôles secon- 
daires Qt les figurants. Nous connaissons assez exactement 
la garde-robe de Molière lui-même, et nous savons qu'elle 
était en grande partie en soie, velours et satin. Mais 
nous voulons passer rapidement sur ces détails; car il 
nous semble plus important de dire quelques mots des 
modes du théâtre en général à cette époque. C'est une 
erreur de croire qu'au temps de Molière on ne voyait 
sur la scène que le costume de cour d'alors^ Il est vrai 
que dans la tragédie dominait la mode des longues per- 
ruques et des genouillères, mais sur la scène comique 
il n'en était pas ainsi. L'uniformité des costumes fut 
évitée grâce aux habits variés des personnages empruntés 



LE MOUËRISTE I4I 

à la comédie italienne. Les pièces de Molière se meuvent 
souvent dans le cercle de la bourgeoisie, et d'ordinaire 
les bourgeois ne portaient pas alors de grandes perru- 
ques, et avaient en général une mise très simple. Les 
paysans, les chasseurs, les . hommes de loi, les médecins, 
les savants ne laissaient plas de rempUr la scène de cos- 
tûmes variés, la position se reconnaissant alors bien 
mieux qu'aujourd'hui au costume. Les soubrettes, les 
paysannes, les filles de la bourgeoisie paraissaient sur la 
scène conmie dans la vie ordinaire : Agnès dans VEcok 
des. Femmes vient en tablier et en bonnet. Dans les pasto- 
rales dommait un costume de fantaisie qui ne rappelle 
que par certains côtés la mise de cour. Au festin de 
Dan Juan le Commandeur paraissait en général ro- 
main avec le harnois et le bâton de commandement, 
comme encore maintenant dans le Don Juan de Mozart. 
Mais même dans la tragédie la mode du jour ne r^nait 
pas sans partage. On essayait des rapprochements avec 
l'antiquité, bien que d'une &çon qui nous parsdt ridicule. 
Il n'était pas question de distinguer le costume grec du 
costume romain ; toutes les indications de mode antique 
portaient à la romaine. Les marques distinctives d'un 
général ou d'un guerrier devaient être le harnois, comme 
on le connaît par beaucoup de statues romaines, et un 
genre de manteau qui n'était ni la toge ni la chlamyde, 
mais coupé et drapé selon le bon plaisir. Sur la tète se 
plaçait un casque av.ec une plume gigantesque qui ondoyait 
en l'air. A côté paraissaient des personnagefs civils dans le 
costume à la mode accompagné de certains accessoires 
d'une tenue historique. Les femmes étaient de même 
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vêtues de façon à montrer des traces de la peine qu'elles 
se sont donnée pour ne pas paraître en toilette de tous les 
jours. Les tableaux du temps qui représentent des scènes 
du théâtre classique démontrent toutefois que les essais 
de* costume historique étaient, assez comiques. Lorsque 
Molière joua César dans La Mort de Pompée de Corneille, 
il portait le harnois obligatoire et le bâton de comman- 
dement; avec cela une fine moustache, une perruque 

4 

gigantesque et par-dessus un vrai jardin de lauriers. Tou- 
jours voit-on que le goût du tenips ne rejetait pas tous 
les signes distinctifs du costume historique, tout en res- 
tant emprisonné dans la mbde du «jour. Mais il ne faut 
pas oublier que chez nous, au siècle dernier, les plus grands 
acteurs gardaient dans toutes les tragédies lé costume du 
temps. Schroder, par exemple, jouait Roméo et Hamlet 
avec une puissance entraînante sans doute, mais en per- 
ruque à queue. Les Français nous ont devancés non seu- 
lement dans le costume non historique, mais encore dans 
l'instruction du costume historique. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de faire encore 
une observation*. A cette époque il n'y avait pas de jour- 
naux au sens où nous l'entendons. La critique théâtrale 
moderne et la réclame n'existaient pas. Lorsqu'K)n a^wiit 
fini de jouer une pièce, l'orateur de la troupe s'avançait, 
renîérciait le pubUc* d'être venu et annonçait en quelques 
phrases élogieuses la pièce qu'on jouerait pfrochainement. 
Je crois reconnaître dans cette annonce la dernière rémi- 
niscence de ce qu'on appelait le cri^ par lequel on annon- 
çait jadis au public les moralités et les farces. Mais les 
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affiches théâtrales existaient déjà et on les répandait dans 
les rues; seulement, outre la date, le titre et l'auteur de la 
pièce, le nom du théâtre et une invitation au prochain 
divertissement, elles ne renfermaient absolument rien de 
ce que nous cherchons sur les affiches théâtrales, ni Vin- 
dication des rôles, ni celle des acteurs. 

Traduction de M. METZGER, 

élève diplômé de Pécole pratique des Hautes-Etudes. 
Belfort. 



Monsieur le Directeur, 

Vous avez bien voulu consacrer quelques feuilles du MolUrisU à la 
traduction de mon essai sur la scène de Molière, et je vous en suis sin- 
cèrement obligé. Je regrette seulement dé n'y pas voir reproduites les 
deux petites esquisses du Teairo de Sabbattini et de la salle du Palais- 
Royal telle que j'ai tenté del^ reconstruire. 

Voulez-vous bien rappeler à vos lecteurs qu'ils trouveront ces deux 
figures aux pages VIII et XII de mon édition de V Avare (1886), et 
agréer, Monsieur le Directeur, l'assurance de la haute considération 
avec laquelle je suis 

Votre tout dévoué, 

• H. FRITSCHE. 

Stettin, juin 1887. 



<m 



MOLIÈRE ILLUSTRÉ 



DON GARCIE DE NAVARRE 
OU LE PRINCE JALOUX. 



En tenant compte des cbaagements dans la mode et des 
différences résultant des divers lieux dlmpression, on peut 
dire que la gravure rq)roduit le même sujet dans les 
éditions de 1683- 1697 (Paris, D. Thierry), de 1699 
(Toulouse, Caranove), de 1710 (Paris, Osmont), de 
1713, 171e (Amsterdam, Mortier et Bernard), de 1718 
(Paris, compagnie des libraires). 

La âgUre est de Brissart. Dans l'édition primitive, elle 
porte ces simples iniûales : P. B d. I. S. f. 

Le sujet est emprunté à ('acte IV, scène VU. Dans un 
salon, à droite, Elvire embrasse %iès, déguisée en bomme 
et portant un riche habit de cour; à gauche. Don Garcie 
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montre ce groupe à la confidente Elise. La légende qui 
accompagne la planche est «Le prince jaloux». 

Boucher a représenté la scène au^ement. Dans un sa- 
lon très coquety à gauche, Elvire dans les bras d'Ignés et 
l'embrassant. Dans le fond, à droite^ Don Garcie soulevant 
une draperie et apercevant le groupe charmant reflété 
dans la glace. La princesse est d'une élégance extrême dans 
sa magnifique robe à paniers énormes, avec jupe brodée, 
ornée de rubans et longue traîne. 

Le dessin, gravé par L. Cars dans l'édition de 1734, a 
été gravé de nouveau par Punt (i), Fessard (2) et .Le-, 
grand (3), par Martinez et dé Mare de nos jours. 

Dans les dessins de Brissart et de Boucher, les person- 
nages sont habillés à la mode firançaise ; avec Moreau, et 
surtout avec les dessinateurs plus modernes, nous serons 
transportés en Espagne^ où se passe la comédie. Les cos- 
tumes et les décors auront des tendances à la couleur 



(i) «Un des plus agréables ouvrages dé Punt est sa réduction des 
» dessins de Boucher ou mieux des gravures de Laurent Cars pour les 
9 comédies de Molière, réduction destinée à une petite édition, en 4 
» volumes in- 12, Amsterdam, 1741, édition plusieurs fois réimpri- 
» mée ». Les graveurs du 18^ siècle , tome 3, article Punt. 

(2) Fessart (Etienne) a gravé les figures de Boucher, réduites poujr 
une édition de Paris, compagnie des libraires, 1749, 8 volumes in-12. 

(3) U y a plusieurs éditions renfermant les figures de Boucher, ré- 
duites et gravées par L. Legrand : 1738, Paris, David; 1770, Paris, 
compagnie des libraires, etc. 

Il existe encore une suite des mêmes figures, gravées par Frankehdael, 
pour une édition d'Amsterdam, 1765. Nous n'avons pais vu ces figures. 
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locale. Moreau a dessiné deux figures, que M. E. Bocher 
décrit ainsi dans son catalogue : 

Don Garde de Navarre, — Dans un vestibule circulaire, décoré de 
colonnes, Don Garde, un chapeau à plumes sur la tète, serre la main 
de son confident Âlvar ; de Tautre, il lui indique, à gauche, une porte 
entr'ouvèrte. J. M. Moreau le f» inv. A. J. Dudos se. (édition de 
Bret, 1773). 

Don Garde de Navarre. — Dans une salle de palais, au fond de la- 
quelle on voit une double fenêtre. Don Garcie de, Navarre, à gauche, 
ùàx un mouvement de colère en écoutant dona Elviire, que Ton voit à 
droite, coiffée d'un petit chapeau à plumes. A droite, sur une table, 
une aiguière et son plateau. 

DoNA Elvire 

Ok dd I qud est ce mouvement ? 
Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement? 

(Acte 2, scène s)- 

J. M. Moreaulej"'deL J. F. Ribaultsc. i8i3.(Renouard). 

Horace Vernet et Desenne n'ont pas illustré Don Garde. 
Devéria a fait une vignette dramatique et romantique. 
Sur un canapé, la princesse et Ignés s'embrassent si ten- 
drement que nous comprenons très bien l'étonnement et 
le courroux de Don Garcie, ouvrant la porte, et devenant 
le témoin de cette étreinte amoureuse... 

Tony Johannot a illustré Don Garcie comme un chapitre 
de Don Quichotte: mêmes figures, mêmes costumes. On 
intercalerait facilement toutes les vignettes faites pour 
Molière dans une des nombreuses histoires épisodiques de 
Cervantes. 

Dans le Molière de Lahure, G. Roux est plus vrai. Ses 
personnages sont fiers et bien drapés. On sent l'Espagne, 
mais le genre des vignettes est bien français. La princesse 
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a grand air et toutes les élégances de la cour de Louis 
XIV. . 

Staal a composé un joli dessin (pour le Molière-Moland) 
représentant la scène 6 de l'acte 2, le moment où dona 
Elvire fait lire à Don Garcie la lettre en deux morceaux... 

« Nous allons vqir qui mérite le blâme. 
9 Avec votre moitié rassemblez celle-ci. 
fi Lisez, et hautement... » 

Signalons les vignettes sur bois de Janet-Lange et de 
Célestin Nanteuil, les petites eaux-fortes de F. Hillema- 
cher, et arrivons aux compositions maîtresses de Lalauze 
et de Leloir. C'est toujours la scène de la lettre qui fait 
le sujet des deux compositions, Tune et l'autre très artis- 
tiques. 

Lalauze a représenté, dans un beau salon avec chemi- 
née monumentale, Don Garcie s'inclinant devant Elvire, 
dont la main droite est appuyée sur une table, recouverte 
d'un riche tapis, et sur laquelle est une aiguière. Â droite, 
un fauteuil où est posé le chapeau de Don Garcie. Les 
costumes sont riches. Elvire porte une'robe garnie de ru- 
bans et de perles, une jupe de dessus avec traîne, une 
toque à plumes. Don Garcie est couvert d'un ample man- 
teau doublé d'hermine; il porte, une grande collerette. 

L. Leloir a représenté, à gauche, Don Garcie se levant, 
la main droite appuyée sur le bras du fauteuil, de l'autre 
montrant la lettre à Elvire; une table couverte d'un tapis 
les sépare. Elvire tourne la tête dédaigneusement du côté 
de Don Garcie. Les costumes sont de l'époque de Louis 
Xm. La gravure devance la date vraie de la comédie. On 
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passe volontiers cette liberté à Tartiste qui a produit une 
composition charmante, à laquelle Tèau-forte de Flameng 
donne un merveilleux relief. Comme tête de colonne, il 
faudra toujours citer ce beau Molière de Jouaust. 

Eugène LAPIERRE, 

Bibliothécaire de Toulouse. 



Nous n'avons pas sous les yeux la composition de J. Léman, qui a 
paru dans le Molière de Lemonnyer. 





;:*2yji>:jim3y'>>2SQi'. 



LE BANaUET DE JANVIER 

ET 

UN PORTRAIT DE MOLIÈRE 



Comme tous les ans, nous extrayons du rapport de 
M. Eugène Garraud le compte rendu du Banquet-Molière, 
et nous remercions de tout cœur l'excellent secrétaire de 
l'Associa tion des artistes dramatiques. 

. Assemblée générale annuelle du i8 juin i88j 

Pour la septième fois, les Moliéristes se sont réunis en. un baijiquet 
dans les salons de l'ancien café Douix, le jour du 26 5^ anniversaire de 
la naissance de Pimmortet patron des comédiens. Depuis que Georges 
Monval, dans son ardent amour pour tout ce qui concerne Molière, a 
ressu^té ce diner, le nombre des convives ne va guère en augmentant, 
mais du moins ceux qui répondirent à son premier appel lui sont pres- 
que tous demeurés fidèles. L'un d'eux, qui nous avait fait remettre l'an 
dernier 40 fr. pour rappeler que jadis dans c^ banquet on faisait une 
quête dont le produit se versait par moitié dans la Gdsse des auteurs et 
dans celle des Artistes dramatiques, a fait de même cette année pour se 
punir de n'avoir pu se joindre à ses confrères en Moliérisme ; ils étaient 
au nombre de 45, sous la présidence de M. Pau! Mesnard, qui a porté 
à la fin de son discours deux toasts : le premier au génie dont Pœuvre 
est faite d'un tel airain que depuis plus de deux siècles et demi elle défie 
les atteintes du temps ; le second aux illustres comédiens et comédien- 
nes aujourd'hui disparus de son temple. Les dernières paroles de 
M. Paul Mesnard ont été chaudement applaudies. Cette réunion des 
Moliéristes, intéressante tous les ans, le fut plus eticore cette année par 
la présence du cheik Abou-Naddafa, un savant écrivain, journaliste émi- 
nent, que l'ex-khédive Ismaël, qui fut, lui, un élève distingué de notre 
école d'état-major, a surnommé le Molière égyptien. 
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Au dessert, M. Silvain a donné' lecture d'un charmant sonnet de 
M. H. Jouin. M. Charles Read a fait au directeur du MolUrisU la gra- 
cieuse surprise de raconter en vers excellents le sujet de son curieux vo- 
lume, le Laquais de Molière, paru depuis quelques heures seulement ; puis 
Mounet-SuUy a dit la Soirée perdue, un fragment de la Nuit de Mai d'Al- 
fred de Musset, et la Curée d'Auguste Barbier. Ces trois morceaux furent 
autant de succès pour l'incomparable interprète d'Hamlet, et les convi- 
ves se séparèrent avec l'espoir de se retrouver plus nombreux l'année 
4>rochaine. C'est aussi notre vœu ; mais nous craignons bien qu'il ne 
soit stérile, car la vie va si vite maintenant en France, que nous hésitons 
à en donner quelques heures, même pour célébrer nos grands hommes. 

Un autre passage du rapport de M. Garraud intéressera 
tous les moliéristes. H a trait au don fait par M. Adolphe 
Dupuis d'un portrait de Molière attribué à J. B. Santerre 
(i6soti7i9): 

Une heure avant notre séance du 25 mai dernier, nôtre excellent ca- 
marade et ami, Adolphe Dupuis, a fait présent au comité d'un magni- 
fique portrait de Molière accompagné d'une lettre explicative sur son 
origine. Il représente Molière à cinquante ans et fut peint par un de ses 
contemporains, Jean-Baptiste Santerre. Du reste, s'il lui fallait un certi- 
ficat de valeur et d'authenticité^ nous rappellerions qu'il a figuré avec 
honneur au milieu des portraits des grands hommes à l'exposition de 
1878, où beaucoup d'entre vous ont pu le voir. 

Il est superflu d'ajouter, messieurs, que c'est avec des remercîments 
enthousiastes que le comité accepta cet inappréciable cadeau. Il le fit 
placer de suite dans la salle de ses délibérations en regard de l'image de 
Samson. Il ne pouvait certes mieux faire, qu'en lui donnant pour vis-à- 
vis un de ses plus grands admirateurs et de ses plus éminents interprètes. 
Une foule d'amateurs poursuivait depuis longtemps notre ami, pour lui 
acheter ce portrait. Jamais, et à aucun prix, il n'a voulu s'en séparer ; 
aujourd'hui, s'il se décide à ce haut sacrifice, c'est pour être sûr qu'il ne 
sortira plus de la grande famille des comédiens. L'assemblée voudra bien 
reconnaître qu'en l'offrant à l'Association, notre camarade Dupuis nous 
fait un don digne de lui et digne d'elle. 

Eugène GARRAUD. 



i 




LE LIVRE DE TEMPLERY 



La petite note dont j'avais fait suivre l'intéressant article 
de M. P. d'Estrée (^Moliériste de mai dernier, p. S^'S^)» 
ayant été reproduite par plusieurs journaux de province, 
et notamment par la Gironde du 3, /e Salut public y etc., 
M. Théophile Dufour, directeur de la Bibliothèque de Ge- 
nève, y a répondu en ces .termes dans le Journal de Genève 
du 10 mai : 

« J'ai sous les yeux un exemplaire des Réflexions nouvelles et critiques- 
sur la manière de bien écrire des lettres, par M, de Templery, tyon, i6ps* 
in-i2 ; ce petit livre, si ardemment désiré, est loin, par malheur, d'avoir 
tout l'intérêt qu'on lui suppose. La lettre unique de MoHére qu'il ren- 
ferme n'est autre que Tépltre dédicatoire à Madame (Henriette d'Angle- 
terre, femme de Monsieur, duc d'Orléans, frère du Roi) mise en tête de 
toutes les éditions de l'Ecole des Femmes, à partir de la première, 1663. 

Cet exemplaire du livre 'de Templery appartient à la bi- 
bliothèque d'Yverdon (Vaud). 

L'auteur avait environ 23 ans à la mort de Molière. 

M. P, d'Estrée n'a pas £ait figurer parmi ses oeuvres une 
tragédie qu'il fit imprimer à Paris en 1676 : Jephtè, ou la 
Mort de Seïla, cinq actes en vers, dédiés à M°* de Venel 
(anagramme de Leven) : 
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« Je ne %uis rien autre que poète, dit Fauteur; cet aveu servira d'excuse 
aux fautes que vous remarquerez, si vous prenez la peine de lire 4es vers 
qui n*ont eu d'autre objet que mon plaisir particulier et qui sont à peu 
près de la nature de ceux queMouÈRB appelloit vers de qualité. » (i) 

On voit que le nom de Molière revient souvent sous la 
plume de Templery de Leven. Ce « galant esprit » était 
certes un admirateur du grand homme : il est donc inex- 
plicable que toutes les citations de Molière relevées par M. 
P. d'Estrée dans ses Entretiens sur la Langue française soient 
inexactes ou imaginaires. 

G. MONVAL. 



(i) Le mot n'est-il pas joli, et bieii digne d'être recueilli? 

« Il n'y a guère de marquis qui ne se pique de versifier, disait à cette 
époque Gabriel Guéret ; ces esprits prompts et impatients veulent faire 
une élégie en demi-heure, et ils aiment mieux un impromptu qui ne vaut 
rien qu'une bonne pièce qui leur coûterait une matinée. » Et il quali- 
fiait ces beaux-esprits de cour de « Marquis à Sonnets et à Madrigaux, 
qui seraient fâchés de faire de meilleurs vers, de crainte qu'on ne les 
crût poètes ». 



M 



LA TOMBE DE MOLIÈRE 



' Une fois par an pour le moins, la presse verse quelques 
larmes sur le fâcheux délabrement du tombeau de Molière 
au Père Lachaise. Voici la juste plainte du journal Paris : 

D'une simplicité qui contraste avec les tombes des environs, pompeu- 
ses et dédiées à des inconnus qui n'eurent souvent, pas même pour eux, 
les titres dont le sculpteur-marbrier les affubla, la tombe de Molière 
n'arrête point le passant. Un pauvre sarcophage, orné de maigres ma- 
carons; point de buste, point d'allégories. Un nom sur une pierre. 
C'est peut-être assez pour qui s'appelle Molière. Mais cette pierre s'ef- 
frite ; la gangrène la ronge. Dans l'urne qui surmonte le simulacre de 
cercueil, pousse une plante grasse, ridicule, parasite des toits. Des 
champignons et des lentilles de mousse couvrent par places, qui res- 
semblent à des plaies, le dôme du sarcophage. N'était une bordure de 
géraniums rouges, courant autour de la fosse, tout, à cet endroit où est 
censé dormir h plus grand génie littéraire que Vhumanité enfanta^ tout 
crie l'abandon et la décrépitude. Il n'est pas ailleurs de sépulture plus 
délaissée. Et Paris dit avoir le culte des grands morts ! 

Les amis ds Molière, ceux qui lui ont élevé un autel, qui ont fidt de 
son œuvre une religion, et les autres, plus nombreux, qui sont ses fer- 
vents sans dogme, uniquement pour ce qu'ils fréquentent l'église éclec- 
tique du Beau, pourraient demander qu'à défaut d'admiration et de gra- 
titude, on afEchât un peu de pudeur. Les étrangers se font conduire à 
la tombe des trépassés illustres ; ils emportent d'une telle visite une im- 
pression âcheuse. Il ne faut pas que cela soit. En deux ou trois jour- 
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nées de maçons, la sépulnire de Molière serait digne de son objet. On 
&it des dépenses plus grandes et moins impérieuses. 

Pendant qu'on s'occupera 3 nettoyer de ses ordures le tombean de l'i- 
nimitable comique, il n'en coûtera pas plus de domier les mêmes soins 
i la tombe vcnsine. Elle est dans un état de délabrement plus navrant 
encore. Elle renferme les restes périssables d'une autre gloire purement 
française: La Fontaine. Même lèpre sur la pierre, méine dislocation, 
même abandon, même délaissement. 

Ces récentes réclamations ont été entendues : l'enceinte 
des deux tombes vient d'être appropriée et transformée en 
UQ petit parterre planté de géraniums. 

Qpant aux monuments proprement dits, ils seront pro- 
chainement l'objet d'une restauration complète, la pierre 
commençait à s'eSriter en plusieurs endroits. 

Les deux mausolées avaient été restaurés il y a une di- 
zaine d'années, mais on n'a pas encore domié suite au rap- 
port présenté il y a dnq ans à M. le Préfet par M. Geor- 
ges Monval, au nom du Comité des inscriptions parisiennes. 

LA RÉDACTION. 
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NÉCROLOGIE • 



Nous venons de perdre presque en même temps deux 
correspondants estimés; MM. Duvau et de Filippi. 

M. Louis-Âchillé Duvau, juge de paix du canton de 
Vendôme, décédé en cette ville le i*' juillet, était Tun des 
plus anciens, des plus assidus et des plus compétents col- 
laborateurs de V Intermédiaire des chercheurs et curieux^ où 
ses communications, toujours concluantes et souvent pré- 
sentée» sous une forme humoristique, étaient simplement 
signées â. d. 

M. Duvau était de cette race de bibliophiles érudits aux- 
quels les loisirs de la province permettent les recherches 
patientes et suivies. Il sera vivement regretté. 

M. Joseph de Filippi, ancien secrétaire de Mazzini, était 
depuis longtemps fixé à Paris et très connu comme ama- 
teur et collectionneur passionné de livres relatifs au théâ- 
tre. 

Sa bibliothèque avait été vendue en 1861, et son catalo- 
gue complète très utilement celui de M. de Soleinne. 

Mais il l'avait recommencée, et il laisse une importante 
collection de pièces italiennes et de libretti. 

Il s'occupait depuis longtemps de réunir les éléments 
d'une bibliographie des ouvrages relatifs au théâtre. Nous 
souhaitons que ce travail, auquel il avait bien voulu nous 
associer, ne soit pas perdu ou dispersé. 

G. M. 




BIBLIOGRAPHIE 



Nous avons annoncé, dans une précédente livraison, une 
édition du Misanthrope à l'usage des écoles, donnée par M. 
le D' C. Humbert, de Bielefeld. 

M. le D" Dickmann, sous la direction duquel cette édi- 
tion a été publiée, traduit, dans une note de la page xxv, 
« vainqueur prétendu » par « prétendant vainqueur. » M. 
Humbert donne, page 42, cette autre explication « celui 
qui sera le vainqueur. y> 

M. Humbert se sépare encore de l'auteur de la « petite 
métrique » qui semble vouloir lire les vers 22 et 335 : 

' « A pein' pouvez-vous dir* comme il se nomme, » 

et 

« En eus&*tu kit une à t' casser V nez » 

comme s'ils n'étaient que de dix bu de neuf syllabes. 

A signaler encore son explication des flatteries de Phi- 
linte f acte I, se. 2) par son amitié pour Alceste (p, 22), et 
sa traduction de « en » par « de la Cour » au vers 1053 : 

« Et sur quoi pourrais-je en rien prétendre ? » 

J'aime moins sa note du vers 376 (p. 82), où le mot 
« cabinet, dit-il^ ne peut avoir éveillé des idées grossières 
au temps de Molière, parce que !\Cadaine s* en serait choqua 
beaucoup plus que de F expression cracher dans un puits. » 

M, Humbert ne pense-t-il pas que ce fut plus la chose 
que le mot qui déplut à Madame, le fait visant un person- 
nage de la Cour qu'elle regrettait de voir satiriser en plein 
théâtre ? 

96 
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• 

Â lire dans le n^ 20 de la Revue bleue du 14 mai der- 
nier, un article de M. Fr. Paulhan sur V Interprétation des 
types littéraires et en particulier sur le Philinte de Molière. 

% 

Â Tune des dernières belles ventes de la saison (fin 
avril) à l'Hôtel Drouot, on a adjugé au prix de 6,100 fr. 
un exemplaire de premier tirage du Molière de 1734, 6 vol. 
in-4° ornés de 56 dessins à l'aquarelle; les 32 figures de 
Boucher, les 198 vignettes et culs-de-lampe de Boucher, 
Blondel et Oppenort; plus 25 dessins originaux d'Emile 
Bayard, et 20 dessins originaux àt l'excellent peintre-comé- 
dien Geflfroy. 

Cet exemplaire avait appartenu à un amateur bordelais, 
M. Henri Bordes. 

Â paru, en mai, à la Librairie des Bibliophiles, le tome 
1 5"^ de la Nouvelle Collection moliéresque continuée par M. G. 
Monval. Le directeur du Moliériste a réuni dans ce volume 
les quatre lettres publiées par le Mercure sur Molière, sa vie, 
ses ouvrages et les comédiens de son temps. Il a accom- 
pagné cette utile réimpression de notes précises, le plus 
souvent inédites, et examiné avec soin, dans une courte in- 
troduction, la valeur documentaire de ces lettres si souvent 
citées comme des sources et trop légèrement attribuées à 
la fille de Du Croisy, M^^** Poisson. 

Le tome XVI^, la Promenade de Saint-Cloud, par Gabriel 
Guéret, est en préparation : il paraîtra au mois d'octobre. 

DU MONCEAU. 
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ÉPHÉMÊRIDES MOLIÉRESQUES 



Juillet 1687. 

Lundy 7. — Phèdre et La Comtesse d*E$carbagnas (MM. 
Champmeslé, De Villiers, Guérin, Beauval, Du Croisy, 
Du Perier, le petit Baron; M"** Champmeslé, Beauval, 
Poisson, Raisin, Deshayes, La Grange, Baron) . . . 344 1. 5 s. 

Jeudy 10. — Les Femmes sçavantes et les Nouvellistes (MM. 
De Villiers, La Grange, Dancourt, Dauvilliers, Guérin, 
Beauval, Raisin cadet, Desmaret, Du Périer; M*^** Pois- 
son^ Le Comte, Deshayes, Du Rieu, La Grange, Des-» 
brosses) i35 » 

Samedy 12. — AmphUrion (MM. DauviUiers, Beauval, Le 
Comte, Guérin, Desmares, Raisin aîné, La Grange, Du 
Périer; M*>«* Du Rieu, Champmeslé, Poisson). . . . 202 10 

Mardy i5. — Tartuffe (MM. Du Croisy, Guérin, La Tuille- 
rie. Raisin l'aîné, Beauval, De Villiers, Desmares, 
DauviUiers; Mi^» Desbrosses, Guérin, Raisin). . . . 267 5 

Jeudy 17. — L'Avare (MM. Raisin cadet. Raisin Paîné, La 
Grange, Du Croisy, Guérin, Beauval, Desmares, Le 
Comte; M"*' Poisson, Beauval, Dancourt) 419 » 

Samedy 19. — VEscolle des Femmes (MM. Raisin cadet, La 
Grange, Beauval, Du Croisy, La Tuillerie, Desmares, 
Guérin; M"" Deshayes, La Grange) . 194 5 

Mercredy 23. — Le Menteur et les Médecins (MM. Champ- 
meslé. Raisin cadet. Raisin Paîné, La Thorillière, La 
Grange, Le Comte, DauviUiers, Beauval, Du Croisy, 
Desmares, Guérin; M^^** Desbrosses, Raisin,.La Grange, 
Deshayes, Poisson) 534 5 

Mardy 29. — Le Misantrope et la Pexiome testuê (MM. Dau- 
viUiers, De Villiers, La Thorillière, La Grange, Beauval, 
Raisin Taîné, Desmares, Guérin, Du Périer; M^i" Le 
Comte, Guérin, Poisson, Desbrosses, Du Rieu) . . . 3o6 1 3 

Part du mois : 179 livres 10 sols. 
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Juillet 1787. 

Jeudi 3. — LHEcole des Pères (i2«). '•^Amphitrion (MM. Saint- 
Prix, La Rochelle, Fleury, Marsy, Dunant, Dugazon, un 
danseur; M^i"' Fleury, Olivier, Devienne) : . . . . 2558 10 

Vendredi 6. *- Le Joueur. — Le Médecin malgré lui (La 
Rochelle, Marchand, Marsy, Bellemont, Gérard, Du- 
nant; M"** Suin, Devienne, Laveau) 33§ 18 

Vendredi i3. ~ Les Femmes savantes (MM. Des Essarta, 
Dorival, Fleury, Champville, Dugazon, Marchand, 
Marsy, Bellemont; M"*»* Suin, Petit, Olivier, La Chas- 
aaigne, Bellecour). —La Famille extravagante « . . . . 546 4 

Jeudi 26. — L'Ecole des Pères (i8«). — VEcole des Maris 
(MM. Des Essarta, Dorival, Fleury, Dugazon, Bellemont, ' 
Marchand; Mil** Olivier (i), Laurent, Joly) iqi4 i3 

G. M. 



(i) La charmante Olivier, qui parut en juillet dans ks rôles d'Alc* 
mène, d' Armande et d'Isabelle, n'avait plus que quelques semaines à 
vivre. Nous enregistrerons sa mort le 21 septembre suivant, à l'âge de 
23 ans, dont sept de service à la Comédie-Française. * 
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BULLETIN THÉÂTRAL 



CoMÉDiErFRANÇÂiSE. — . Lundi 27 juin, les Précieuses 
ridicules (MM. Coquelin cadet, Garraud, Villain, Truffier, 
H. Samary, Gravoîlet, Falconnier, Royer; M°*^' J. Samary, 
KalU, Jamiiux). — Mardi iS^- Y École des Femmes (MM. 
Silvain, Martel, Joliet, Truffier, H, Sanniary, Laugier, 
Falconnier ; M"*' Muller^ Kalb). — Samedi 2 juillet, le 
Mariage forcé (MM. Le Bargy, Joliet, Villain, . Leloir, 
Clerh, Hamel, Gravoîlet; M"* Persoons) et le Malade 
imaginaire (MM. Martel, Joliet, Roger, Leloir, H. Samary, 
Laugier, Bcrr, Royer ; M"" FayoUe, Durand, Kàlb, petite 
Walter). MM. Samary, Laugier, Berr et M"® Kalb jouent 
pour la I" fois Cléante, Argan, Thomas et Toinette. — 
Dimanche 3, Tartuffe (MM. Prud'hon, Silvain, Martel, 
Joliet, Villain, Gravoîlet, Laugier ; M"** Lloyd, Durand, 
Montaland, Fournier.^ — Mardi 5, le Malade imaginaire 
(d°). — Samedi 9, YÊcole des femmes (MM. Maubant, 
Martel, Joliet, Truffier, Leloir, H. Samary, Falconnier ; 
M"« MuUer, Kalb). — Dimanche 10, Y Avare (MM. Bou- 
cher, Martel, Dupont-Vemon, Roger, Villain, Truffier, 
Laugier, Falconnier, Berr, Royer ; M"^ Fr4maux, Amel, 
Du Minil.) — Lundi 11, Tartuffe (MM. Baillet, Boucher, 
Martel, Joliet, Dupont -Vernon, Villain, Leloir; M*!" 
Lloyd, Frémaux, Montaland, Fournier) et le Malade imagi- 
naire (comme les 2 et 5 juillet). — Jeudi 14, représenta- 
tion populaire gratuite, à i heure : les Précieuses ridicules. 
Vendredi 15, clôture pour travaux intérieurs demandés par 
les cominissions d'incendie. 

Odéon. — 14 juillet, représentation gratuite: lartuffeet 
le Médecin malgré lui. 

École pratiqtue théâtrale. — Jeudi 14, gratis : Dépit 
amoureux. 

MONDORGE. 



• Ls XHrectewT'Gércint : GioBasB MONVAL. 



LA BARRE ET FLORIMONT 

RIVAUX DE MOLIÈRE 



Je réponds à la demande de renseignements que le di- 
recteur du Moïiérisle a bien voulu me faire, concernant 
l'identité des deux personnages cités dans ce passage de 
Grimarest : 

a II (Molière) n'aimoit point le jeu ; mais il avoit assez de penchant 
pour le sexe; la de... l'amusoit quand il ne travailloit pas. Un de ses 
anus, qui étoit surpris qu'un homme aussi délicat que Molière- eût si 
mal planS son indination, voulut le d^oûier de cette comédienne : 
« Est-ce la vertu, la beauté ou l'esprit, lui dit-il, qui vous font aimer 
cette femme-làî Vous savez que La Barre et Florimont sont de ses 
amis ; qu'elle n'est point belle, que c'est un vrai squelette, et qu'elle 
n'a pas le sens commun. » — n je sais tout cela, Monsieur, lui répon- 
dit Molière ; mais je suis accoutumé i. ses défauts ; et il faudroit que 'je 
prisse trop sur moi, pour m'accommoder aux iiuperfeciions d'une autre; 
je n'en ai ni le tems, ni la patience, n (VU de Molière, p. 250). 

On s'accorde assez généralement à croire que cette co- 
médienne de..., si vivement malmenée par Grimarest, ne 
serait autre que M"° de Brie. Nous n'y contredisons pas, 
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quoiqu'il soit difficile, cependant, de se représenter sous 
des traits aussi peu flatteurs au physique et au moral, la 
femme qui eut au théâtre des succès suivis, à laquelle Mo- 
lière confia des rôles importants, entre autres celui de Vé- 
nus dans Psyché et qui fut en somme Tune des meilleures 
actrices de la troupe. Mais pour détruire l'opinion admise 
jusqu'ici, il faudrait des preuves ou des arguments basés 
sur des faits certains, et on n'en a pas. Tenons-nous en 
donc aujourd'hui à la recherche des rivaux que cette peu 
enviable maîtresse, qu'elle s'appelât de Brie ou autrement, 
donnait au grand homme. Qpe n'eût-il, hélas ! avec la per- 
fide Armande, la même désinvolture optimiste qu'avec 
cette' non moins volage que très maigre de... ? ' 

La façon dont Grimarest, parle de La Barre et de Flo- 
rimont semble indiquer que leurs noms étaient familiers 
au public, comme le sont, par exemple, ceux des gens te- 
nant peu ou prou au théâtre. Ce serait donc parmi les comé- 
dienè ou les musiciens qull conviendrait de les chercher 
tout d'abord. Malheureusement, mes notes sur les artistes 
du XVII* siècle sont de ce côté peu concluantes;' mais j'en 
donnerai néanmoins quelques extraits qui, en cas de nou- 
velles découvertes, aideront peut-être, en empêchant qu'on 
s'égare par trop, à déterminer l'individualité de ces deux 
particuliers. 

Il ne saurait être ici question du célèbre danseur La Barre, 
qui, attaché à la maison du duc de Nemours, dansa dans 
presque tous les ballets de la première moitié du XVII® 
siècle, tandis qu'il n'est pas impossible que l'un des heu- 
reux ami$ de la demoiselle de... ait appartenu à la famille 
des musiciens de ce nom. Voyons donc ce que nous savons 
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sur ces artistes ; car, s'il est vrai que ces renseignements 
sortent du cadre tant soit peu spécial du Moliériste^ ils n'en 
touchent pas moins, comme on le verra, deux musiciens des 
ballets de Molière et, par ricochet, leur sœur, la cantatrice 
Anne de La Barre, qui chanta parfois les vers .du grand co- 
mique. Pour ces raisons, et à défaut d'un rapport certain 
avec lé La Barre de Grimarest, ces notes offriront d'autî^nt 
plus d'intérêt pour les lecteurs de cette revue, que nous les 
croyons absolument inédites. 

Un nommé Claude Chabanceàu était joueur d'épinette 
de Henri IV. Il est probable que ce fut son fils, Pierre I 
Chabanceàu, sieur de La Barre, qui lui succéda dans cette 
charge à la cour, devint également épinette de la reine Anne 
d'Autriche, puis organiste du roi. C'était un musicien de 
beaucoup de talent, jouissant de plus, comme homme, de 
la considération générale (i). Louis XIII le consultait pour 
ses compositions et lui en confiait les accompagnements. 
Le père Mersenne, qui le vante souvent, déclare que « pour 
acquérir le beau toucher, la bonne' grâce, le beau maintien 
et la perfection sur l' épinette, il falloit le prendre pour maî- 
tre. » Les concerts qu'il avait établis chez lui étaient célè- 
bres et très courus. C'est lui qui toucha l'orgue à Reims, 
lors du sacre de Louis XIV (Ms. de Bêche, coll. Thoi- 
nan). Il mourut fin de mars 1656, et Loret, se proclamant 
hautement son ami, lui consacra un long article nécrolo- 



(i) Le Discours du halkt de la Reyne tiré de la fàbk de Psyché en 1619 , 
note que cette pièce fut admirée a pour les machines, les pas, lamusique 
et les airs des violons dont M. de La Barre, très excellent organiste, avoît 
composé. les parties comme encore celles du Ballet du Roy. » 
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gique dans lequel il insiste sur la douleur inconsolable de 
la famille, ajoutant que le défunt avait été bon, dourtois, 
sage, aimé de tous, 

En tout temps sincère chrétien, 
Bref, tout à fait homme de bien. 

Pierre I eut six enfants à notre connaissance. Celui que 
nous, croyons l'aîné, Joseph, fut un artiste d'autant de mé- 
rite que son père. H voyagea dans sa jeunesse et accompagna 
sa sœur Anne, quand elle alla à la cour de Christine de 
Suède. Le brevet d'organiste du roi, qu'il reçut à la mort ; 
de son père, mentionne « sa dextérité à toucher de Torgtie, * 
l'expérience qu'il s'est acquise en cet exercice dans les di. f 
vers pays où ses voyages et sa curiosité l'ont obligé de de- { 
meurer pendant plusieurs années, même en Suède auprès j 
de la reyïie Christine, qui l'y appela pour ses bonnes qua- 
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lités. » (Bibl. N., Ms. Fr. 10252). # 

D fut l'un des frères La Barre, parfois désignés par ^> 
l'alné et le cadet, que Ton voit Bgurer dans les ballets du 
roi. • 

Louis XIV lui ayant fait don de l'abbaye de Saint-Hi- 
laire, aux environs de Narbonne, on l'appelait Tabbé com- 
mendataire de Saint-Hilaire; en procès avec les héritiers de }:" 

• _ _ 

l'évèque de Montauban, à propos de réparations effectuées à 
son abbaye, il obtint l'intervention du roi pour recomman- 
der au procureur général du Grand Conseil de terminer 
ce procès au plus tôt. (Arch. Nat.j O' 21). 

Joseph composa quantité d'airs de différents genres qui |;. 
eurent beaucoup de succès, entre autres : Airs à deux par^ U 
HeSy avec seconds couplets m diminution, (Rob. Ballard, 1669, | 
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in-4 obl.). Mais celle de ses compositions qui lui fit le 
plus grand honneur fut un air italien que le roi c ne pou- 
voir se lasser d'entendre », et que tout le monde applau- 
dit en l'attribuant à Luigi Rossi, un des plus célèbres maî- 
tres italiens du temps {Mercure galant^ août 1678). Après 
sa mort, arrivée en avril 1678, son abbaye passa au second 
fils de LuUy, et sa place d'organiste du roi fut partagée entre 
quatre artistes. D'après une citation de Dassoucy que nous 
insérons plus loin, l'abbé de La Barre aurait écrit des œuvres 
de piété. 

Charles-Henri, qui avait, dès 1642, la survivance de son 
père comme épinette d'Anne d'Autriche, conserva cette 
place jusqu'à la mort de la reine-mère, remplit la môme 
fonction dans la maison de Marie-Thérèse, et se qualifiait du 
titre de valet de chambre de cette princesse. Il fut l'un des 
deux La Barre concourant à l'exécution des ballets de cour. 

SÉBASTIEN s'établit organiste à- Bourges. Il était mort en 
1672, quand sa fille, Marie, se maria à Paris (^B^istres de 
^ rEtat-Civil^ par. Saint-Merry, aujourd'hui détruits). 

Pierre II entra en 1663 à la chapelle royale où il jouait 
de la grosse basse de violon; il faisait partie de la musique 
de la chambre du roi en qualité de joueur de luth, de théorbe 
et de petit luth, et de celle de la reinç comme basse de viole. 
Il s'intitulait aussi valet de chambre de madame la Dau- 
phine. Admis à la vétérance en 16*99, il mourut vers 17 10, 
' laissant son bien à un légataire universel nommé Jean Atry, 
bourgeois de Versailles, auquel les héritiers naturels de 
Pierre intentèrent, sans succès, un assez long procès. (Arch. 
nat., KK. 204'®). 
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On trouve, dans les recueils de musique du temps^ quan- 
tité d'airs sérieux et à boire indiqués comme étant de La 
Barre ; mais l'absence de prénom rend impossible toute 
attribution précise à l'un ou à l'autre des musiciens de ce 
nom. 

Nous ne parlerons que pour mémoire de l'une des deux 
sœurs de La Barre; elle était entrée en religion et avait le 
titre d'abbesse. 

L'autre sœur fut la célèbre cantatrice, Anne de La Barre, 
qui épousa assez tard un sieur Coquerel. Sans faire ici la 
biographie particulièrement curieuse de cette dernière, 
sans raconter en détail sa carrière artistique qui fut des plus 
brillantes, nous devons cependant dire que ses talents, son 
esprit et sa beauté lui valurent la plus grande réputation. 
Loret et Robinet, fort enthousiastes à son égard, ne man- 
quent jamais, surtout le premier, d'exalter sa bonté et 
surtout sa sagesse à l'égal de ses mérites comme cantatrice. 
M"® Certain lui adressa une élégie dans laquelle elle visait 
plus encore ses vertus que ses talents (^Nouvelles poésies ou 
diverses pièces choisies^ etc.^ de M^^^ Certain. Paris, 1665, in-12). 

Enfin Dassoucy n'a garde de l'oublier dans les louanges 
que sa reconnaissance lui suggère pour toute la famille La 
Bari^: « A peine ma marmitte fut renversée, dit-il, qu'un 
autre ange la redressa ; l'aîné de messieurs de La Barre de 
chez le Roy prît généreusement tout le soin de ma protection, 
• Mais il ne faut pas que je demeure ingrat à madame l' Abbesse 
sa sœur, puisque ce fut cette généreuse dame qui luy en 
inspira la première pensée ; outre la piété qui est naturelle à 
toute cette maison, elle avoit pris de l'estime pour moy, par la 
lecture qu'elle avoit faite de mon traité de la Divinité... 
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Depuis, ce monsieur de La Barre, chéry pour sa vertu et 
renommé par ses pieux écrits y ne m'abandonna jamais d'un 
seul pas, aussi bien que monsieur et madame Cocquerel, 
sa sœur, et toute sa maison. » (La Prison de monsieur Das- 
5(wicy, 1674). 

Les sentiments religieux dont il est tant fait honneur aux 
La Barre ne s'opposent pas absolument à ce que Tun d'eux 
ait partagé les faveurs de la de. ... , et l'abbé commendataire 
lui-même pourrait très bien être le vrai coupable. Néan- 
moins il faut reconnaître que rien, dans ce qui précède, ne 
permet, avec quelque apparence de probabilité, de déverser 
sur l'un plutôt que sur l'autre de nos musiciens, cette illus- 
tration d'un nouveau genre. * 

J'arrive maintenant au nom de Florimont, qui m'apparait 
dans une chan-son à boire très en vogue vers 1 670 et dont 
l'air servit de timbre à nombre d'autres chansons satyriques 
ou bachiques. La musique en a étéreproduite dans Les Ori- 
gines de r Opéra français y p. 152, à propos d'une stancé faite 
sur LuUy. Voici les paroles du couplet primitif: 

Qjiiand Florimond, les coudes sur la table, 

Trouve le vin bon, 
Et qu41 a Defond pour second. 
Il dit à sa raison : va-t-en au diable 1 
A suivre Bacchus je mets ma gloire. 
Je le reconnois pour le plus grand des dieux, 
Et quand j'en devrois perdre la mémoire, 
Laquais, incessamment à boire, à boire ! 

Le Florimond chansonné ici n'est pas un être imaginaire, 
car son accouplement avec Defond est une preuve qu'il exista 
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réellement et q*ie leur notoriété à tous les deux, en tant que 
buveurs émérites, était parfaitement établie. On voit d'ail- 
leurs, dans Y Estât et partition de la ville de Paris du ï «' janvier 
1684 (Bib. nat., Ms.), que « la septième maison Place du 
pont Saint-Michel, en entrant à droite par la rue de la Bou- 
cherie, était occupée par le sieur Florimond. » 

n ne nous reste plus qu'à attendre un supplément d'in- 
formations d'après lequel ces notes seront, nous l'espérons^ 
de quelque utilité pour la solution du problème posé. 

E. THOINAN, 




MOLIÈRE ILLUSTRÉ 

VI 
L'ECOLE DES MARIS 



L'édition originale de l'Ecole des Maris est de 1661. 
ïlous a'avoBs sous les yeux que le £ac-siuiile donné par 
Louis Lacoar, chez Jouaust, en 1873 : la figure de 
l'édition originale est ici reproduis par l'héliogravure (i). 
Elle représente la scène IX du second acte, dans laquelle 
Isabelle, que Sganarelle 'tient embrassée, donne sa main 
à baiser à Valère, qui s'incline en la prenant : 



(i) Une seconde épreuve de cette figure a paru dans l'ouvrage d'Ar- 
sène Houssaye : Atoliire, ta femmt et sa fille (Dentu, 18S0). Dans I^ 
même onvrage, Hanrioi a gravé une belle eau-tbrte, représentant la 
même scène, d'après Chauveau, mais avec des changements dans les 
ph^onomies des personnages, les costumes et les accessoires; c'est la 
contrepartie de la figure originale. Quelques détails des costumes, 
falbalas, justaucorps plissés, avec grands parements aux manches, 
b' apparaissent que dans l'édition de 1710. Hanriot a eu surtout en vue 
la reproduction enjolivée de la figure de cette édition. 
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Isabelle : 

«.... Qjiie sans plus de soupirs 
» Il conclue un Hymen qui fiait tous mes désirs, 
» Et reçoive, en ce lieu, la foi que je lui donne 
> De n*écouter jamais les vœux d'autre personne. » 

Sgânarelle : 

« Hai I hai I mon petit nez, pauvre petit bouchon, 
» Tu^ ne languiras pas longtemps, je t'en répond. » 

Valère porte une grande perruque, un pourpoint à 
larges manches, un jupon ou rhingrave, des canons, un 
baudrier; il tient à la main gauche un chapeau à plumes. 
Isabelle est vêtue d'une robe à traîne, avec long tablier 
sur le devant; sur le corsage elle a un grand col rabattu 
en façon dé pèlerine. Coiffure bouclée, et, de chaque côté 
du visage, comme dit M"*^ de Sévigné, deux gros bouquets 
de cheveux trop courts. Sgânarelle — et ici c'est Molière — 
porte le costume décrit dans l'inventaire: haut-de-chausses, 
pourpoint^ manteauy col, escarcelle et ceinture, le tout de satin, 
couleur de musc. 

Le décor est une rue, avec portirque au fond et vue sur 
un jardin. Deux lustres avec des bougies allumées éclai- 
rent le théâtre. Au bas de la gravure, sur une draperie, 
la légende : Lescole des Maris, Çrançois Chauveau est le 
dessinateur et le graveur (i). 



(i) « Chauveau traita avec grâce les figurines et les illustrations.... 
vaille que vaille, elles se comportent assez bien, et, même chez Molière, 
ne font point si piteuse figure. » Le Livre, par Henri Bouchot. Paris, 
Q.uantin, 1886, page 189. 

M. Ch.-L. Livet a fait paraUre dans la Revue: k Livre, chez 



LE MOLlëmSTE I7I 

^/ 

Du Sganarelle de la première édition de YEcole des 
Maris il faut rapprocher la figure du frontispice de l'édi- 
tion de 1666. Cbauveau a dessiné et gravé les deux^ ayant 
toujours les traits de Molière sous les yeux. L'édition de 
1673 reproduit ce frontispice, dont nous avons deux 
excellentes imitations : sur bois dans Y Histoire de France 
de Charton et Bordier ; à l'eau-fort^ dans l'ouvrage d'A. 
Houssaye. 

Il existe une troisième œuvre originale : le portrait de 
Molière, en pied, estampe conservée à la Bibliothèque 
nationale et faite par Simonin. La tète est de face, inclinée 
à droite, le corps tourné vers la gauche. Molière, le 
bonnet à la main, salue pour faire une annonce au 
public. 

M. A. Guillaumot (i) a reproduit cette estampe en 
couleurs. Le costume couleur de musc est très exactement 
celui de Y inventaire (2). Il est garni de petites bandes 
d'étoffe jaune, jarretières au-dessous des genoux, et nœuds 



Quantin, tome VII, un premier article intitulé ; Molière illustré : 
les Primdtijs. Dans cet article, M. Livet décrit minutieusement la gra- 
vure de i66i> qu'il compare avec celles des éditions successives de {682, 
17 10 et 17 18. Nons n'avons pas la prétention de faire mieux que M. 
Livet, mais autrement, et en suivant un plan beaucoup plus modeste. 
Nous citons ce Molière illustré comme le meilleur travail sur la matière 
qui nous occupe. M. Livet pourrait-il nous en vouloir de lui faire des 
emprunts ? 

(i) Costumes de' la Comédie française, avec préface et notices par G. 
Monval. Paris, J. Lemonnyer, 1885, 50 planches in-folio, en cou- 
leurs. 

(2) Eudore Soulié. Recherches^ page 278. 
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de même couleur sur les souliers. Le visage est souriant, 
grimaçant mftme ; grosse moustache et sourcils épais. Sur 
k perruque est posée une calotte, celle que Ton reverra 
dans le funeux buste de Houdon, qui est resté typique. 

Nous trouvons le même portrait, c'est-à-dire ce même 
Sgamrelk-MoKèrey dans Ylamographie moliéresque et dans la 
Gûleriô historique des portraits des comédiens de la troupe de 
Molière. 

C'est le regretté Fréd. Hillemacher qui a gravé à l'eau- 
forte les deux figures, en contre-partie de Toriginal, . la 
tête penchée à gauche et le corps tourné à droite. Sur 
l'épreuve faite pour Y Iconographie, on lit ; Simonin ad viuum 
fe. Fred. Hillemacher similefec., anno 1869. Au bas : Le 
vray portraict de M"" de Molière, en habit de Sganarelle. 

Dans la Galerie historique, vignette en tête de l'avant- 
propos: Molière est sur le théâtre^ où sont placés plu- 
sieurs marquis, suivant la mode du temps. 

Citons une charmante interprétation de cette figure, en 
tout petit format, dans l'ouvrage de Louis Moland, « Mo- 
lière, sa vie et ses ouvrages » (Garnier, 1887, page 127), 
signée V.-A. Poirson, et gravée sur bois. 

Enfin, on doit voir Sganarelle-Molière, de VEcole des 
Maris y dans le tableau de la Comédie française représentant: 
les Farceurs françois et italiens, depuis soixante ans et plus, 
peints en 1670. Molière est sur le tableau, à gauche. On 
a discuté pour savoir si c'était là le costume de V Ecole des 
Femmes ou celui de Y Ecole des Maris. Paul Lacroix résume 
la discussion, et, finalement, se prononce pour le second 
cas. La différence principale, avec le portrait de Simonin, 
consiste dans le chapeau : 
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« Je veux une coiftue, en dépit de la mode» 

» Sous qui toute ma tête ait un abri commode ». 

Molière porte en effet un chapeau à larges ailes; au 
lieu du collet plissé, un col rabattu bordé dé dentelles. 
Le vêtement est d'ailleurs conforme à la description de 
^inventaire. 

E. Lorsay a dessiné ce portrait qui a paru, pour la 
première fois, gravé sur bois, dausle Magasin pittoresque 
(1864). La Ga'j^ette des beaux-arts a donné, en 1872, une 
réduction, aussi sur bois, de ce portrait. Il a été enfin 
reproduit à l'eau-forte dans le magnifique ouvrage d'Arsène 
Houssaye sur MoUère. 

La figure originale de Chauveau a servi de type aux 
gravures des éditions de 1682, 1697, 1710 et 1718 (i), 
sans signature de graveur, des éditions de Toulouse 
(Ertinger del. et fec). 

Dans chacune de ces gravures on peut constater des 
différences dans les costumes et l'expression des visages, 
le sujet restant toujours le même. Le groupe d'Isabelle et 
de Sganarelle est tantôt à droite, tantôt à gauche, mais 
les deux personnages ne changent pas d'attitudes. Le cos- 
tume de Sganarelle ne varie pas sensiblement. Il en est 
autrement de ceux de Valère et d'Isabelle. En 1682, 
Valère a quitté le pourpoint pour revêtir un justaucorps, 
avec une large bande brodée au milieu du dos. Plus tard, 
à la place des canons, nous trouverons la culotte et les 



/ 

* 



(i) Ces gravures sont décrites et comparées entr'eUes par M. Livet, 
dans son article : Les Primitifs (Molière illustré). 
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bas roulés au-dessus de la jarretière, mode surtout accusée 
dans l'édition de 17 lo. ' • 

Le costume d'Isabelle est à peu près le même en 1661 
et 1682. En 17 10, la fontange et les falbalas, le corsage 
décolleté sont des changements notables. En 17 18, la 
coiffure est baissée; la forme de la robe n'est plus la 
même ; les falbalas ont disparu. La jupe unie remplace le 
tablier. 

La gravure de Schouten (?) présente les mêmes particu- 
larités qui ont été déjà signalées par nous. Longueur des 
personnages, physionomies rudes et vieillies, modes excen- 
triques, surtout chez Isabelle qui porte une fontange exa- 
gérée, sortant d'une coiflfe ; sur les épaules un mantelet ; la 
jupe unie est recouverte sur le devant par un tablier court. 
Elle est représentée sur les marches du perron de sa maison. 
Sganarelle a l'air de mendier les câlineries d'Isabelle, qui 
donne sa main à Valère. Il porte un justa:ucorps avec man- 
ches à larges revers; on entrevoit le haut-de-chausses ; le 
chapeau est à bords très larges. Sganarelle a toute la barbe ; 
il porte le pourpoint à basques, un manteau flottant, une 
grande collerette, un petit béret, et un bâton à la main. 

Cette figure, qui n'est accompagnée d'au^cune signature, 
se trouve dans l'édition d'Amsterdam, Mortier, 17 13 (i). 

Parmi les meilleures gravures de Laurent Cars, l'ouvrage 
de MM. Portails et Béraldi signale celle de Y Ecole des Moris, 
en ajoutant : « Il est à remarquer combien l'expression de 
chaque physionomie s'y trouve rendue d'une façon juste et 



> (i) M. Livet, qui décrit longuement cette figure^ Tattribue à 
Schouten. 
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suivant Tintention du dessinateur, et même, on pourrait dire, 
suivant Tesprit de Molière » . 

La scène est toujours celle qui a été représentée par Chau- 
veau. Le décor est une rue, et il a de là profondeur. Le 
groupe de Sganarelle et d'Isabelle est à droite. Sganarelle 
est drapé avec grâce dans son manteau, et le costume entier 
répond à celui de ^inventaire. Les robes gonflées, les habits 
amples, la poudre caractérisent les modes de Louis XV. ^ 

Nous ne pouvons décrire en détail toutes les séduisantes 
compositions de Boucher sans tomber dans des répétitions 
inutiles. 

Punt, Legrand, Fessard, Çourtry et de Mare ont gravé le 
même dessin. Â qui donner la préférence ? aux anciens ou 
aux modernes ? Punt fait bien joli, mais de Mare suit de plus 
près le premier graveur. , 

La même observation s'appliquera à toutes les figures 
gravées d'après Boucher. 

Empruntons — car nous ne saurions faire mieux — à 
M. E. Bocher, la description des deux figures de Moreau, 
pour l'édition de Bret et pour Renouard : 

UEcoU des Maris. — Dans une rue bordée de somptueux hôtels, Isa- 
belle donne sa main à baiser à Valëre, par dessus la tête de Sganarelle, 
qui se penche en avant et tient dans ses deux mains le bras nu de la 
jeune femme. A droite, derrière le groupe, Ergaste, valet de Valère. 

J. Moreau le jeune, 1769. L. J. Masquelier se. 

'VEcoU des Maris. — Dans une rue, le soir, Isabelle, un fichu noir 
autour de la tête, se penche vers Valère, et du doigt lui .recommande le 
silence. Â droite près de la porte de la liiaison, Sganarelle, un bras 
tendu vers les deux amoureux : 



« 

« Ne &ites point de bruit, 

« Valère, on vous prévient, et je suis Isabelle. » 

(Act. m, Se. 3) 
J.-M. Moreau le jeune dd. J. B. Simonet se. 1814. 

Les deux dessins ont un caractère bien différent. Dans 
le premier, de beaucoup le plus séduisant, Isabelle jporte 
une robe unie, un grand tablier sur le devant, un corsage 
à basques et un petit bonnet. Sganarelle est à peu près 
couvert par son manteau. Valère porte habit, veste et cu- 
lotte, et il a tout l'air d'un amoureux transi. 

Le second Moreau, effet de nuit, est assez maussade ; 
les personnages sont raides et empesés, (i) 

Vers 1818, Bugueta traité le sujet de Chauveau, gravé 
par Cazenave. Cette figure fait partie d'une suite « aussi 
mal gravée que mal dessinée », dit Paul Lacroix. Isabelle, 
dans un costume étraage, lance son bras par dessus Té* 
paule de Sganarelle, et donne sa main à Valère, qui ressem- 
ble assez à un valet de bonne compagnie. Sganarelle porte 
à tort l'habit de Scapin. Mauvaise composition peut-être, 
mais curieuse par sa bizarrerie. 

Effet de nuit également et clair de lune dans le dessin, 
sans relief, d'Horace Vernet, gravé par Blanchard. C'est 
Tacte m, scène 2, au moment ou Isabelle sort: 

« O del t dans mes desseins ne m'abandonnez pas 1 » 



(i) Les figures de Moreau repardtront: la première suite, en 1865, 
chez Lederc, tirage sur les anciens cuivres retouchés; en 1869, réduite 
et sans nom de graveur, pour l'édition Louandre, chez Charpentier. •<- 
La seconde suite, celle de Renouard, chez Fume, tirage sur les anciens 
cuivres retouchés (Voir V Iconographie Molikesque^ n<» 609, 610, 616). 
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La même planche a reparu chez Furne, gravée par Nar- 
geot, beaucoup plus noire. 

Charmante composition de Desenne^ gravée par Sisco^ 
pour le Molière de Lefèvre. Isabelle caresse le menton de 
Sganarelle de la main gauche, et donne la droite à Valère. 
Dans le fond, appuyé contre le mur de la maison, le valet 
Ergaste contemplant le groupe. Isabelle a une tenue des 
plus simples, mais rien (][ui puisse rappeler la mode de 
Louis XIV. Sganarelle est plus fidèle à la tradition ; Valère 
tout de fantaisie. Mais l'ensemble est excessivement joli. 
Le mot de M. Sieurin est ici parfaitement légitimé (i). 

Dans un tout petit format, Desenne a aussi dessiné la 
scène où Sganarelle surprend Isabelle sortant pendant la 
nuit. Isabelle porte un costume très négligé, et elle a les 
bras croisés, position peu naturelle dans l'acte de rébellion 
qu'elle accomplit. 

La vignette de Deveria (même sujet) est d'un roman- 
tisme très réjouissant. Isabelle et Valère ont l'air de com- 
mettre un gros crime ; Sganarelle est bien, oh ! mais bien 
affaissé ; et, dans le fond, dans l'ombre, Ergaste apparaît 
comme la statue du commandeur. 

La même scène a été pour Janet-Lange le sujet d'un 
groupe fort joli. Janet-Lange (^Molière de Barba) et Johannot 
{Molière de Paulin) ont prodigué les vignettes. 

Ouvrons le Molière de Paulin (1835). Sganarelle et 
Ariste discourant au i^** acte ; plus loin, cette scène : 



(i) La suite des figures de Desenne pour les œuvres de Molière, 
qualifiée la plus jolie eollection moderne, dans le Manuel deVamateur d*iUuS' 
traitons. 
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Sganarelle, à %Ariste : 
«... Allez, vous êtes un vieux fou ! » 

à Isabelle: 

« Rentrez, pour n'ouîr point cette pratique inâme. » 

» 

Sganarelle venant frapper à la porte de Valère; Sgana- 
relle et Isabelle ; la scène où celle-ci donne sa main à 
Valère; Isabelle sortant la nuit de chez elle; enfin la 
vignette de la fin, une des meilleures, représentant Sga- 
narelle confondu. Tel est le bagage de Johannot. 

Gerlier a semé de nombreuses vignettes dans le Molière 
de Lahure. Il a conservé le vrai costume de Sganarelle, 
sauf le chapeau, qui est pointu comme celui de Pierrot, 

Les costumes des autres personnages sont corrects. La 
scène où Isabelle donne sa main à Valère y est repré- 
sentée à côté de plusieurs autres; les sujets sont fournis 
par les vers suivants : 

Sganarelle, à Ariste: 

« Et je vous vois porter les sottises qu'on porte. » 

(Acte i», scène I«). 

Lisette : 

« Et si par un mari je me voyais contrainte. » 

(Scène II). 

Sganarelle quittant Valère : 

«... Serviteur. > 

(Scène V). 

Isabelle : 

« Il est de mon devoir de faire promptement 
Reporter bofte et lettre à ce maudit amant. 9 

(Acte 2, scène V). 
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f 
Valère lisant : 

« Cette lettre vous surprendra... » 

(Scène Vin). 

Sganarells : 

« Non, je ne puis sortir de mon étonnement. » 

<Acte 3, scène X). 

Toutes ces gravures sur bois sont amusantes et bien. en 
situation. 

Staal, dans le iWb/i^r^-Moland, a fort spirituellement 
traité la scène XTV de l'acte 2 : Isabelle, au milieu, aban- 
donne sa main droite à Valère ; elle lève la main gauche 
vers Sganarelle, qui l'embrasse. C'est là une des meilleures 
compositions de Staal, gravée par Delannoy. 

Citons un dessin de KaufFmann, qui a été gravé sur 
bois (même scène). 

Lalauze s'est inspiré de la gravure de Chauveau, mais 
en changeant sensiblement la pose des personnages et les 
détails des costumes. Sganarelle porte une veste sans 
manches, une collerette large et plate, une culotte assez 
ample. Il embrasse amoureusement Isabelle qui ferme les 
yeux et se penche du côté de Valère, à qui elle tend la 
main. Celui-ci la prend et s'incline. Les costumes d'Isa- 
belle et de Valère sont tout-à-fait conformes à U tradition. 
Le dessin est fin et élégant. Le décor est une rue en pers- 
pective. 

Louis Leloir a traité un sujet nouveau : c'âst la scène 
Vn de l'acte 3*. Valère à la fenêtre. En bas, à. gauche, 
le notaire et le commissaire tenant le contrat dans les 
mains. A droite ^anarelle et Ariste. L'attention des per- 
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sonnages est concentrée sur le commissaire, vu de dos, 
et qui lit : 

a C'est dans ces termes là que la chose est conçue, 
» Et le nom est en blanc... » 

Le groupe est éclairé au milieu. La robe noire du com- 
missaire se dessine vigoureusement sur la partie claire : 
c'est un effet à la Rembrandt, Sganarelle est en pleine 
lumière et a une physionomie bien expressive. Flameng 
sculpsit. 

Jacques Léman revient au sujet primitif, et il a fait pour 
Lemonnyer une magnifique composition, gravée à Teau- 
forte par Géry-Bichard, C'est une étude merveilleusement 
réussie du costume sou3 Louis XIV. 

Valère est l'élégance même : petit pourpoint à manches 
ouvertes, rhingrave ornée de rubans, canons, souliers à 
nœuds, dentelles, plumes au chapeau. Isabelle a une tenue 
très correcte, et elle est d'une ingénuité tout-à-fait char- 
mante. Sganarelle est un ressouvenir de Molière lui-même, 
figure triste et finement expressive. 

Sur le titre J. Léman a eu la bonne pensée de dessiner 
le fac-similé de la gravure de Chauveau. Et^ dans le cou- 
rant de la pièce, combien de détails exquis !... Armoiries, 
masques, médaillons, personnages; en tête de chaque acte, 
formant autant de scènes représentées (i), lettres ornées, 
fleurons^ celui de la fin, par exemple que nous voulons 



(i] La description est tout au long dans « l'explication des planches » 
imprimée à la suite de la comédie, pages 85 et suiv. Œiivre de Molière : 
L Ecole des Maris ^ chez Lemonnyer, 1882, in-4. 
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citer, tant il est joli... Lisette, restée seule sur le théâtre, 
et s' adressant aux spectateurs formant un groupe de petites 
têtes très intéressantes : 

c Vous, si vous connaissez des maris loup-garoux, 
H Envoyei-les, an moins, à l'école chei-Dous. > 

Dans le bas, un médaillon avec le profil de Molière 
jeune. 

Eugène LAPIERRE, 
Bibliothécaire de Toulouse. 



Nous ne possédons pas, et, par suite, nous ne pouvons décrire les 
vignettes, gravées à l'eau-forte par F. Hillemacher pour le Molière de 
Scheuring (Lyon, Perrin, 1864) une très belle suite de figures d'Emile 
Bayard gravées par Teyssonnières, l^auze et Dupont, et qui ont paru 
par livraisons, chez DamascÈne Morgand. Comment être complet en 
pareille madère?... Les suites de figures pour l'illustration des livres, et 
des œuvres de Molière, en particulier, sont cotées à des prix très élevés, 
auxquels les privilégiés seuls peuvent attandre. Nous les envions sans 
les jalouser. 
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CORRESPONDANCE 



Paris, i6 août 1887. 
Mon cher Directeur, 

En lisant l'intéressant article de M. Pélissier sur la Chan- 
son du roi Henri, je me suis rappelé une variante italienne 
qui se. chante aux environs de Ferrarc, et qui présente 
quelque intérêt, parce qu'ici, comme dans notre chanson 
française, le refus est en discours direct, ce qui n'est le czs 
d'aucun des refrains cités par M. Pélissier. La voici tell^ 
que la donne M. le professeur G. Ferraro, dans ses Canti 
popolari di Ferrara (Ferrara, 1877) : 

« Se il Papa am dsess : — lassa andar chi t'ama — 
£ po che al mi dunass tutta Roma, 
Mi agh rispundrià : — Sacra Curona 
M'è più car al miè ben, che tutta Roma. » 

Et, bien que vous ayez clos, — si je ne me trompe, 
— la « question de cabinet », voulez-vous me permettre 
de vous signaler le vers suivant que je trouve dans TÉlève 
DE Terpsicore, ou le Nourrisson de la Satyre (Amsterdam, 
1718): 

Grâce'à leur goût, de maint futil ouvrage, 
Murs dans Paris sont chargez à regret, 
Quand gentils Vers gardent le cabinet. » 

Cabinet est pris ici évidemment dans le sens que lui at- 
tribuent les éditeurs du Molière-Hachette. 

Votre bien dévoué, 

Th. CART. 




UNE SCÈNE DE ce U PRÉCIEUSE » 

DE L'ABBÉ DE PURE 



On admet aujourd'hui que l'abbé de Pure a fait jouer, 
en 1656, une comédie intitulée la ou les Précieuses^ sur le 
théâtre du Petit-Bourbon. L'avait-il écrite? ou s'était-il 
borné à quelques indications de vive voix, s'en remettant 
pour le reste à l'improvisation des Italiens ? On n'en ^ait 
rien. 

Suivant Somaize, cette pièce aurait rapporté dix mille 
écus aux comédiens, chifire exagéré à plaisir. Car si elle 
avait eu quelque valeur, littéraire ou pécuniaire, l'abbé de 
Pure nous l'aurait dit lui-même tôt ou tard. Seuls les 
ennemis de Molière ont rappelé cette Précieuse oubhée, 
devant le succès éclatant des Précieuses Ridicules^ seuls ils 
ont fait du bruit autour d'elle, quand les chandelles étaient 
éteintes depuis longtemps. 

Quelle en était l'intrigue? Toujours suivant Somaize (i). 



(i) « C'est la mesme chose : ce sont deux valets tout de mesme qui 
se desguisent pour plaire à deux femmes et que leurs maîtres battent 
à la fin. U y a seulement ceste petite différcftice que dans la première, 
les valets le font à Tinçeu de leurs maîtres, et que dans la dernière, 
ce sont eux qui leur font faire ». ' 
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Molière n'aurait fait que la copier. A ce témoignage 
unique et plus que suspect^ on a opposé une explication 
différente, tirée du. roman même de T^abbé de Pure (i). La 
précieuse Aurélie s'est éprise d'un auteur et ne serait pas 
éloignée de lui donner sa main. Ses parents voudraient 
couper court à ce projet. Us demandent conseil à Gelasire, 
qui les rassure. A quelque temps de là, une amie mène la 
jeune fille aux Italiens, voir la comédie : 

« Vous sçavez k manière et Pair de ce théâtre, Tesprit et la liberté 
des acteurs. Véritablement j'eus le repentir tout entier de ma curiosité. 
Car je n'eus pas vu plus tôt paroistre un Poète contrefaict, que sans 
avoir besoin de ces fréquents regards que celle qui me donnait la 
comédie, m'adressoit de temps en temps, je connus bien que Ton m'a- 
voit jouée sur le Théâtre, et que ma passion avait été exposée au peuple, 
pour m'en faire concevoir par un conseil public une honte parti- 
culière (i) ». 

Le reste se devine. Aurélie renonce à son Jean de lettres, 
elle épousera le beau Cléomire. 

Ainsi la pièce de l'abbé de Pure était à sa manière une 
Ecole des Maris. 

Que les comédiens aient ainsi servi les desseins des par- 
ticuliers, on en trouverait des exemples dans Tallemant et 
ailleurs. Cette explication nouvelle est plus vraisemblable 
que celle de Somaize. Pourquoi les détails ne correspon- 
dent-ils pas? Qu'on se représente un parisien, je dis un 
critique de théâtre, obligé, à quelques années de distancé, 
de rendre compte d'une pièce qu'il n'a pas vue, d'une 
pièce quelconque, jouée n'importe où, par une troupe qui 

'','■* 

(i)La Précieuse de Vabbé de Pure, par M. Jules Couët [Moliériste 
du !•' août 1880, page iSg]. 
(2) La Prétieuse, édition de i65f, 3« partie, pages 496 et 496. 



\ 
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s'est renouvelée. C'était le cas de Somaize et de Vizè. Ils 
auraient pu sans doute demander des renseignements à 
l'abbé de Pure lui-même. Mais s'il ne voulait ni ne pou- 
vait leur en donner de satisfaisants ? s'il préférait laisser 
subsister un doute si flatteur pour lui ? 

Remarquons que, dans le roman, le portrait de l'amant 
évincé d'Aurélie n'^est que très légèrement satirique. C'était 
ce un malheureux dont Tair était plus sévère qu'agréable, 
» et qui paraissait élevé au-dessus du commun des 
» hommes par la recherche de ses discours et par la viva- 
i cité de ses pensées. Il parlait peu, mais ce qu'il disait, 
» il le tournait d'une façon qui le rendait agréable, et qui 
» le faisait valoir et écouter (i) ». 

Au théâtre, Aurélie voit un poète contrefait ou ridi- . 
cule. Mais il y a bien des façons d'être ridicule. Une mise 
négligée, des manières gauches, une triste figure. 

Il ne faut que ce faible à décrier un homme. 

Tout d^ même, on peut faire des vers ridicules, et bien 
juger ceux des autres, à tout le moins répéter les bons 
jugements qu^on a lus ou entendus. 

Ceci posé, que l'on se reporte à ce passage de Sauvai (2), 
si exact d'ordinaire, et qui connaissait par le menu tous 
ces précieux et précieuses : 

« Un de nos amis, qui s'est h premier raillé des Précieuses^ et qui a 
publié leurs extravagances, introduisit dans une comédie àes Précieuses ^ 
un Poète, qui à l'instigation de la principale actrice, expose au hasard de 



(i) La Prétieuse, édit. de 1657» page 475. 

(2) Sauvai, Antiquités de PariSy in-f", tome ÏII, page 77. 
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la lotterie la réputation que doivent tenir les poètes et les romanciers 
français. Je ne vous en ferai point la liste ni ne vous dirai point Tordre 
qu'il leur donne. Vous vous contenterez de savoir que, comme il n'y a 
rien au monde de plus libre et de plus divers que Topinion^ Vauteur de 
cette comédie et de cette lotterie porte en quelques endroits le mêm^ 
jugement de nos poètes, que fait M. Furétière dans sa Nouvelle aHégo- 
rique, et que s'il parle du Polexandre comme du roman le mieux écrit et 
l'un des plus agréables de notre temps, en revanche il parle du Poliandre 
et de la Solitude de CUomède, comme de livres qui ont ruiné les 
libraires qui les ont fait imprimer, aussi bien que la Science univer- 
selle et quelques ouvrages du même auteur. » 

Les expressions de Sauvai indiquent qu'il s'agit d'une 
pièce jouée au théâtre, et non d'une comédie de société. 
A quelle pièce de l'abbé de Pure se rapporte le passage ? 
à la fameuse Précieuse, ou à une autre que nous ne con- 
naissons pas davantage. La première hypothèse est plus 
vraisemblable. La loterie sous toutes ses formes était un 
divertissement fort goûté des précieux; tout le chapitre 
de Sauvai le prouve. On aimait beaucoi)p aussi à faire le 
catalogue des écrivains à la mode, par genres et par ordre 
de mérite : avant la Nouvelle allégorique de Furetîère, il est 
inutile de rappeler la Défaite des Bouts-rimés et les nom- 
breuses Pompes funèbres. De ces deux jeux d'esprit^ l'abbé 
de Pure a eu l'idée de n'en faire qu'un seul et de le 
mettre au théâtre. Quant au jugement qu'il porte sur les 
romanciers, il s'accorde avec ce qu'il a déjà dit dans une 
conversation du roman (i). Une précieuse propose un 
nouveau genre de romans courts, ingénieux ; plus d'enlè- 



(i) Ily a deux conversations de ce genre sur les romans (La Pré- 
tieuee, édit. de i636, chez G. de Luyne, pages 268 et suiv.; édit. de 
1657, 4* partie, pages 44 et suiv.). 
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vemems ni de grands coups d^épée, l*anatomie exacte du 
cœur humain. Mais on proteste autour d'elle contre le 
retranchement des belles aventures : sans elles les romans 
deviendraient communs et bourgeois. On n'a donc pas à 
s'étonner, si l'abbé de Pure met ce pauvre Sorel, qui a 
inauguré chez nous ce genre.de romans-là, bien au-dessous 
de Gomberville. 

En résumé, le passage de Sauvai, s'il se rapporte bien 
à la comédie de la Précieusôy semblerait prouver combien 
peu Molière a tiré de cette^comédie, à supposer qu'il en 
ait tiré quelque chose. Un mariage empêché par le ridicule, 
une conversation sur les genres et les auteurs à la mode, 
ce sont là des idées banales, si elles sont communes aux 
deux pièces. 

Mais une objection se présente. Dans la conclusion de 
son roman, l'abbé de Pure en fait lui-même la critique : 
il indique les épisodes qu'il aurait dû retrancher ou ajou- 
ter, et la loterie est de ce nombre (i). « Il fallait, inter- 
rompit Eulalie, dans ce roman dire mille autres choses. 
Comme par exemple j'aurais fait une description des Lot- 
teries publiques et particulières et m'en serais raillée à pro- 
portion des plus-values. — Vous n'avez pas eu peur comme 
luy des tourreites, interrompit Gélasire ; on aurait cru, dit- 
il, qu'il aurait voulu railler des plus somptueuses et discuter 
le juste prix des denrées, et dégrader les bons diamaq^s 
pour élever des hapelourdes. » — Il n'y a donc pas de 
loterie dans le roman de la Prétieuse; mais il pouvait y en 
avoir une sur « ces feuilles errantes » où l'abbé de Pure 



(i) La Précieuse^ 4* partie^ i658, page 409. 
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écrivait, au jour le jour, et qui circulaient dans les ruelles. 
Ne dit-il pas dans son Avis au lecteur : c J'ay plus retran- 
ché de choses que je • n'en ay laissé et c'est un miracle 
qu'ayant été contraint d'oster tout le meilleur^ il puisse 
rester encor quelque chose de passable (i). » En tout cas, 
qu'il y ait eu ou non une loterie dans le roman, la comé- 
die pouvait contenir une scène de ce genre : le passage de 
Sauvai reste entier. 

Mais le roman même n'a-t-il absolument rien fourni à 
Molière ? « H n'y a si mauvais bouquin qui se sauve de ses 
mains, » disait un de ses ennemis. On peut être sûr qu'il a 
lu et relu la PriHeuu. Cherchons donc s'il n'y aurait pas 
quelques détails perdus dans ces pages ennuyeuses dont 
Molière a pu tirer parti. « Le Ciel, dit Mélanie, me dis- 
gratia dernièrement jusqu'au point de me faire tomber en 
partage dans une conversation sérieuse un grand Provincial 
du pays des montagnes. » Il raconte son dernier duel, c II 
fit au commencement le modeste, traita la chose de baga- 
telle et la querelle du nom de chaleur de foye : mais il n'en 
mentit pas moins impudemment sur la fin et commença à 
me montrer sa main meurtrière, tirer son bras, montrer 
la cicatrice. » (2) 

N'est-ce pas le geste de Mascarille, et sa « furieuse 
playe ? » 

Voici une autre précieuse, Didascalie, qui, jolie, refuse 
de se marier, « pour sacrifier sa vie, ses soins et ses tra- 
vaux à la destruction de cette épouvantable servitude » des 



(2) Jd. Avis au lecteur. 

(3) La Précieuse, édition de 1637, 2* partie, pages 119 et iid. 
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femmes. Sa beauté lui a pourtant attiré quatre galants. Elle 
consulte Gélasire : auquel donner la préférence (i) ? « Je 
luy demanday si ce choix estoit pour faire un mari ou un 
galant. — Ha ! grand Dieu, s'écria-t-elle en se cachant le vi- 
sage de ses belles mains, et s'enfuyant sans vouloir répon- 
dre quelque sorte d'instance que je lui fisse, où va votre 
esprit ? — n va, lui dis-je, aux choses possibles et ordi- 
naires. — Dites, répliqua-t-elle, aux choses horribles et 
cruelles. — Je m'écrieray volontiers, à mon tour, lui dis- 
je. — Je ne vous répondrai pas autrement, mon sexe m'em- 
pêche de pouvoir y répondre pertinemment. » Ne pense- 
t-on pas aux mines effarouchées de Cathos et de Madelon, 
quand Gorgibus leur parle mariage? Et ceci encore: Un 
jeune poète vient lire une pièce de vers où s'est glissé un 
malencontreux « quoiqu'auteurs . » — Ah! lui dit-on, 
« dans le premier mot du second vers, on trouve une ru- 
desse capable d'égorger en passant un pauvre gosier. Un 
passage de gens de guerre n'est pas plus rude à de pau- 
vres gens que celui de ce mot : il faut avoir humé l'air du 
Rhin et respiré à Talemande pour prononcer impunément 
quoyqu* auteurs (2) »..• et la suite. 

< Ah ! sollicitude à mon oreille est rode ! » 

Mais j'en ai dit assez> et trop peut-être, sur ces rapproche- 
ments qui ne s'imposent pas, je suis le premier à le recon- 
naître. 

Emile ROY. 



(i) La Précieuse, édit. de i658, 4* partie, page 192. 
(2) La Précieuse, édit. de i656, f* livre, page 9. 
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Août 1687 

Mardy S. •— Britannicus et Les Précieuses (MM. Champ- 
meslé, Baron, Beauval^ Desmares, Guérin, Dancourt, 
DeVillïers(pourDuCroisy), La Taillerie, la Thorillière, 
Poisson ; M)!** Champmeslé, Beauval, Durieu, Poisson, 
La Grange). ' 2g51. 5 s. 

Mercredy G. — George Dandin et Grispin médecin (MM. Du 
Périer^ La Grange, Desmares, Poisson, Beauval, Le 
Gomte, La Thorillière^ Ghampmeslé, De VillierSj La 
Tuillerie; MU" Guérin, Poisson, Beauval, Raisin, 
Deshayes, La Grange) 285 i5 

Jeudy 7. — Venceslas et le Marias^ forcé (MM. Baron, 
Ghampmeslé, Dauvilliers, De Vilfiers. Beauval, Du 
Périer, Guérin. Là Grange, Raisin Faîne, Desmares, Le 
Gomte ; M"«' Gnampmesle, Raisin, Poisson, La Grange, 
Deshayes) 446 » 

Mardy 12. — Le Festin de Pierre (MM. La Thorillière. Dau- 
villiers, Raisin l'aîné, Guérin, La Tuillerie, Le Gomte, ' 
Desmares, La Grange; W^«* Poisson, Guérin, Deshayes, ' 

La Grange, Dancourt) i5i 5 

Vendredy i5. — Féste Néant. 

Vendredy 20. — Phèdre et Scarbagnas (sic) (MM. Ghamp- 
meslé, Dauvilliers, La Tuillerie, Desmares, Du Périer, 
Du Groisy.; M^^** Ghampmeslé, Guérin, Desbrosses, 
^Dancourt, Le Gomte, Du Rieu, Deshayes, Baron). . .170 10 

Ge même jour, 10 acteurs et 6 actrices sont partis au 
chasteau d'Ânet par ordre de Monseigneur. On y a joué: 
VEscoUe des Femmes et les Fragmens; Albicrak et D. 
Pasquin d'Avalos; la Femme juge et partie; Polieucte 
et le Médecin malgré luy ; la Goquette et les Enlève- 
mens: Ampkitrion et les Rendez-vous (MM. Ghamp- 
meslé, Baron père et fils. Raisin Paîné, Raisin cadet, La 
Tuillerie, Guérin, La Grange, La Thorillière, Beauval ; 
M}^* Champmeslé, Raisin, Beauval, La Grange, Poisson, 
Dancourt). Retour, le 5 septembre. 

Dimanche 3i. —Œdipe et George Dandin (MM. Dauvilliers, 
Desmares, Du Périer, Poisson, Dancourt, Le Comte ; 
Mil» Le Comte, Desbrosses, Du Rieu) ^ ^ . 317I. 5 s. 

Part du mois : 258 livres. 
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Août 1787 

Jeudi 2. — Les Femmes savantes (MM. des Essarts, Dorival, 
Fleury, Cham];>v!lley Dugazon, Marchand, Marsy, Belle- 
mont; M««* Suin, Petit, Olivier, La Chassaigne, Belle- 
cour) 338Li8s. 

Vendredi 3. ^ L'Obstacle imprévu. — George Dandin (MM. 
Gérard, Courville, Saint-Fal, Bellemont, Champville ; 
MiM* Petit, La Chassaigne, Devienne) 329 1 1 

Jeudi Q. — Rhadamiste et Zenobie. — Amphitrion (MM. 
Samt-Prix, La Rochelle, Fleurv, Marsy.Dunant, Koga, 
Dugazon ; M™" Suin, Olivier, Devienne) x 1 18 » 

Mardi 14. — Dépit amoureujc (MM. Courville, Gérard, Saint- 
Fal, Dunant, Bellemont, Dazincourt, Champville : Mi^*' 
Olivier, Laurent, Bellecour, Suin). — Le Marchand 
deSmyrne 246 18 

Mercredi i5. — L^Âssomption Relâche. 

Vendredi 17. — L'Ecole des Pères (22«). — L'Ecole des Maris 
(MM. Gérard, Dorival, Fleury, La Rochelle, Bellemont, 
Marchand :M*i*' Olivier, Laveau,Joly) ..... . i532 8 

Mardi 21. — L'Etourdi (MM. Fleury, âérard, Courville, 
Marsy, Dunant, Saint-Fal, Dugazon, Champville, Mar- 
chand ; M*i«' Laurent, Laveau). — L'Esprit de contra- 
diction 262 6 

Dimanche 26. — Andromaque. — Le Médecin malgré lui 
(MM. Dugazon, Marchand, Marsy, Bellemont, Gérard, 
Dunant ; M»»' Suin, Laurent, Devienne) 258o 9 

Lundi 27. — Le Malade imaginaire avec ses agréments 
(MM. des Essarts. Dorivaf. Saint-Fal, Courville, Dazin- 
court, Dugazon, Champville, Marsy ; M"«« La Chassaigne, 
Olivier, Bellecour, Simon). — Cérémonie (MM. Vanhove, 
Fleury, Bellemont, Saint-Prix, Naudet, Grammont, Du- 
nant, La Rochelle, Gérard ; M««« Saint- Val, Raucourt, 
Suin, Thénard, Devienne, Joly, Petit, Laurent, Fleury, 
CanJeiUe). ............... .1433 8 

Mercredi 20. — Eugénie. — U Ecole des Maris (MM. Cour- 
ville, Dorival, Saint-Fal, Dazincourt, Bellemont, Mar- 
chand ; M«" Olivier, Laurent, Joly). . 916I. i3s 

G. M. 
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Comédie Française. — LuncTi 22 août, réouverture : le 
Qd et les Précieuses Ridicules (MM. Coquelin Cadet, Gar- 
raud, Villain, Truffier, H. Samary, GravoUet, Falconnier, 
Royer, M°*" Samary, Kalb et Jamaux). — Mardi 23, VA- 
vare (MM. Le Bargy, de Féraudy, Boucher, Martel, Roger, 
Villain, Qerh, Falconnier, Berr Royer; M°" Frémaux, 
Montaland, du Minil) et le Malade Imaginaire (MM. Martel', 
Joliet, Roger, Truffier, Leloir, H. Samary, Laugier, Royer; 
M"** Samary, FayoUe, petite Walter. M"^ Du Minil joue 
pour la première fois Angélique). — Vendredi 26, Y Ecole 
des Femmes (MM. Silvain, Martel, Joliet, Truffier, Samary, 
Falconnier, Laugier ; M"** MuUer et Kalb). — Samedi 27, 
larfuffe (MM. Prudhon, Martel, Joliet, Dupont Veirnon, 
Villain, Leloir, Gravollet ; M°*' Lloyd, Frémaux, Montaland, 
Fournier). — Lundi 29, V Avare et le Malade imaginaire 
(distribution du 23, sauf M. Laugier et M"® Samary, rem- 
placés par M. Clerh et M"* Kalb). 

MONDORGE. 



Le DirecUur^Oérant : Gbobobs MO NVAL. 



CÉLIMÈNE 



Encore Célimëne? Eh! bien oui, encore Cëlimène. Si 
Alceste esc une énigme, Cétimène en esr une aussi. L'un et 
l'autre se présentent, chacun avec son problème à résoudre: 
Alceste est-il plus un héros ou plus un original? C'est la 
quesdon qu'on se pose tous les purs ; je me pose celle-ci 
mÛDtecunt : Célimène aïme-t-elle ou n'aime-t-elle pas Al- 
ceste? 

Pour ma pan, je pense qu'elle l'aime, et Alceste le pense 
ausâ dans ses bons jours — disons dans ses bonnes heures. 

Au début de la pièce, lorsipe Philinte lui demande pré- 
cisément ce que nous venons de nous demander à son su- 
jet; 

Vous aoyez être donc aiiné d'elle? 

Que lui répond Alceste, sans hésiter ? 

Oui, parbleu 1 
(Attention à ce « Oui, parbleu 1 ■ en passant). 
Je ne l'aimerais pas, à jene aoym l'£tre. 
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Et la preuve qu'il le croît bien, c'est que, s'il vient chez 
elle en ce moment, c'est précisément pour avoir d'elle une 
réponse définitive (pas plus qu'Oronte, il ne veut pas être 
leurré davantage par des espoirs désespérants), et qu'il la 
veut sans plus de délai toute à lui, traduisons d'un seul mot, 
sa femme. 

Sa femme, ce serait le grand mot lâché, et il faut que le 
point soit bien délicat, puisque le mot ne sort pas de la 
bouche d'Âlceste. Célimène est veuve; si le ciel lui* a fait 
la grâce de la délivrer d'un mari quel quil iût, elle ne lui 
en a pas rendu grâce pour se redonner jamais ou seule-* 
tpent de sitôt un maître. Elle est libre, elle est reine, elle 
ne saurait renoncer au plaisir et à l'orgueil d'avoir toute 
une cour autour d'elle. Elle est adorable et elle est ado- 
rée, rien de plus naturel. Si Âlceste est raisonnable, il doit 
comprendre qu'elle n'y peut rien, que c'est lui qui a tort 
d'être jaloux de tout l'univers, et qu'il devrait se tenir as- 
sez heureux quand on lui a dit qu'il est aimé. 

Mais Marion Delorme, la Mariôn Delorme de Victor 
Hugo, dit aussi à Didier qu'elle l'aime : 

Vous êtes singulier, mais je vous aime ainsi. 

Et loin de se sentir ravi au-dessus des anges, Didier n'en 
est que plus convaincu que Marion et lui n'entendent pas 
du tout l'amour . de la même façon, et il lui fait là-dessus 
une leçon sévère : 

Vous m'aimez I Savez-vous ce que c'est que Tamour, 
Un amour qui se fait notre sang, notre jour, 
Qiii, longtemps étouffé, s'allume, et dont la flamme 
S'accrott incessamment en purifiant Tâme, 
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Qjai seul au fond du cœur, où nous les entassions, . 
Brûle les vains débris des autres passions, 
Un amour à la fois sans espoir et sans borne, 
Et qui, même au bonheur survit, profond et morne, 
^ Dites : est-ce l'amour dont vous parliez ? — Vraiment?. . . 

r 

\ 

Cest Marion Delorme qui répond: « Vraiment? ï> éton- 
née, car que peut-elle être qu'étonnée, si ce n'est cflFrayée, 
de cet amour sinistre, et Didier^ résumiant la leçon par 
l'exemple : 

Oh! vous ne savez pas, je vous aime ardemment ! 

r - - 

Âlceste, lui^ n'est pas aussi lyrique. Nous entendiohs 
tout à l'heure son « Oui, parbleu ! » et voici qu'il y revient, 
avec une légère variante : 

Morbleu! Faut-il que je vous aime! 

Soit dit pour les comédiens qui joueraient, volontiers 
Âlceste comme se joue Didier, oubliant ces Parbleu ! ces 
Morbleu ! multipliés, bouées de sauvetage avec lesquelles 
Molière, chaque fois que la situation risquerait de sombrer 
dans le drame, la relève et la fait remonter à la surface de 
la comédie. 

Ce n'est pas à dire pour cela que Didier ne soit pas de 
la lignée d' Alceste ; mais il y a plus de trois siècles entre 
les deux, et c'est avec les exagérations de ce <c grand extra- 
vagant d' Alceste », comme dit Célimène parlant à sa per- 
sonne^ que le génie moderne a refait toute la langue de 
l'amour passionné au théâtre. 

Ah! oui! Faut-il qu' Alceste aime Célimène pour ne pas 
la haïr! Mais aussi comme il faut que Célimène aime Al- 
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ceste au fond pour souffrir un amant aussi bourru et aussi 
grondeur ! Tout le monde la flatte, tout le monde fait un con- 
cert de louange et d'adu)ation autour d'elle; il n'y a gue lui 
qui s'applique à la blesser sous prétexte de la redresser. Il n'y 
a que lui qui ne l'excuse sur aucun de ses défauts, et qui 
ne permet pas qu'elle les ignore. Avec l'humeur bizarre 
dont il fait vanité, il est bien capable peut-être de ne pas 
se rendre trop insupportable au cercle de Célimène^ parce 
qu'il ne daigne pas se charger de l'éducation de ces blondins 
ridicules; seulement, il daigne encore moins se mêler à 
tous leurs vains propos. Il vient aux visites pour y bouder 
le monde ^ pour y protester contre lui par son silence. 
Evidemment, il y est un fâcheux. Il y jette un ifroid et l'on 
s'y sent plus aise quand il est sorti. Vous voyez bien qu*il 
faut que Célim^ne l'aime, ou du moin$ qu'elle éprouve pour 
lui un sentiment d'une nature particulière. Elle est légère; 
mais elle a du mérite et )uge très bien du mérite d'autrui. 
Elle est cousine d'Eliantis, et toutes les deux font un trèsgrand 
cas d'Âlceste. Elle n'a d'ailleurs qu'à regarder autour d'elle : 
qu'y vpit-^Ue qiii ne soit .très au-dessous de lui? Nous avons 
là proli^blement la fleur dç son panier et de soa salon : Phi- 
linte^ l'homme sensé, conciliant, dont Alceste devrait smvre 
les conseils pour la pratique de la vie, mais dont le caractère, 
il le sait bien lui-même, ne va pas à la hauteur de celui d'Air ' 
ceste; Oronte, le bel esprit de salon, qui n'a que la bpna^ te- 
nue de L'homme de cour, sot et creux sur tout b jceste; 
Acaste et Gitandre, qui ne comptent pas. Alceste> . lui, 
compte et impose. On peut se moquer de ses hypesboks,. 
d'autant plus qu'il s'en nK>que le plus souvent, hi-même et 
qu'il se fait parfaitement un jeu de les lancer aux. jambesi pour 
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feire cabrer les gens* Philinte lui reproche de donnel: k co- 
médie avec ses frasques et ses boutades ; mais tout le monde 
n'a pas un tel acteur pour donner la comédie chez soi. Cé- 
limëne l'a et le garde, sans compter qu'elle a en lui le plus 
vrai de ses adorateurs, dans un adorateur d'une espèce peu 
commune. Celui-ci fait sa cour comme personne ne la fait, 
comme un homme qui la fait malgré lui, qui enrage dé la 
faire,' et qui s'en venge sur tout lé m6ndé. Le fond de ses 
colères contre le genre humain et contre Célimène, c'est Ta- 
mour. Plus il a d'amertume et plus il est injuste, plus il 
aime. 

Vous ne croyez pas qu'il est injuste? Il l'est, puisqu'il 
exagère. Je cherche les crimes de Célimène, je trouve des 
imprudences, je trouve des procédés blâmables, qui sont 
d'ailleurs ceux des femmes de son temps, je ne parle que 
d'après Alceste hii*mème, mais je ne vois pas de crimes. 

L'infidélité, dites-vous ? Mais si Célimène n'aime ' per- 
sonne, et nous savons bien qu'elle n'aime personne, où est 
l'infidélité? Âlceste la voudrait toute à lui, et peut-être lui 
a-ti^Ue donné lieu de croire qu'elle était toute à Iuy^ qu'elle 
serait toute à lui; ib ont eu tort l'un et l'autre, et Alceste 
a eu tort deux fois. Il a eu tort de lui demander l^impos- 
sible, elle a eu tort de le lui laisser espérer, et il a eu tort 
encore une fois de l'en croire. 

Célimène toute à qui que ce spit ! quelle vision ! quelle 
idée chimérique ! Toute à sa beauté, oui, par exemple, et 
aux hommages de sa cour, mais de sa cour tout entière : 
Célimène sans son triomphe et son cortège de vaincus qui se 
flattent de devenir vainquetirs! Célimène mariée ou rema- 
riée enfin, est-ce que cela entre dans la pensée ? Des sou- 
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pirants et des mourants, à la bonne heure ! I^a foule pour 
échapper à un, seul. La jFoule pour se soustraire au tète-à- 
tête. Le tête-â'tête, voilà le péril. Accepter le tète-à-tête, 
c'est se livrer, c'est s'exposer à des surprises.. Bien venu soit 
l'amour ! mais, toutes portes ouyertes. C'est bien là ce qui 
désespère Âlceste, L'action comique du Misanthrope n'est 
pas autre chose que l'effort d'Alceste pour obtenir de Cèli- 
mène un moment d'entretien seul à seule, et le guignon 
qai s'obstine à déjouer cet effort. Le sous-titre du Misant 
thrope, c'est /d Tite-à-ttU impossible. 

La foule, — je donne dans Thyperbole comme Alceste 
— le nombre s'entend, le nombre est protecteur, il ne per- 
met que ce qui est permis, il sépare,, il ouvre et ferme 
à propos les petits chemins; il &itob3tacle et barrière, il 
fait mieux encore, il fait galerie. La galerie, c'est la cour 
plénière pour une femme charmantei et qui a déjà l'esprit 
que donne la beauté. Elle en a bien plus encore' avec l'ap- 
plaudissement et l'approbation du rire. Le moins d'ailleurs 
qu'elle: doive au rire, c'est de lui abandonner les absents 
quels qu'ils soient, à charge de revanche, quand ils sont 
présents à leur tour. Ce qu'on reproche à Célimène, après 
la coquetterie ou avec la coquetterie, c'est la médisance. 
J'entends Philinte qui les réunit dans le même vers : 

De qui l'humeur coquette et Tesprit médisant 
Semblent si fort domier dans les mœurs d'à présent... 

Mais nous la connaissons, la médisance de Célimène, 
nous en avons d'assez précieux et d'assez larges échantil- 
lons : la grande scène des portraits (presque tout le second 
acte) et les deux lettres aux deux marquis, car Célimène 
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a la plume facile et semble écrire beaucoup de lettres. U y a 
ces deux-là d'abord qui nous seront lues au dénoûment^ plus 
deux autres qui restent lettres muettes, celle que Cèlimène 
est allée écrire dans son cabinet^ pour laisser dédaigneu-^ 
semetit Ârsinoê en tête-à-tête avec Ak^iste (mais celle-là^ 
ainsi annoncée, ne peut être qu'une lettre d'affaires, à moins 
qu'elle ne soit un prétexté mensonger) ; la lettre enfin que 
Cèlimène a écrite à Oronte, qu'Oronte a livrée à Ârsi- 
noê, Ârsinoë à Âlceste, avec laquelle Âlceste, hors delui^ 
devait confondre Cèlimène et que Cèlimène lui a presque 
jetée au nez pour toute excuse. 

Mais voyons d'abord la scène des portraits. Elle est très 
brillante, je l'ai vue très brillante au moins, jouée par 
M"* Mars; elle ne donne plus qu'un effet tempéré, aujour- 
d'hui, ^t-aux élèves du Conservatoire qui la choisissent 
imprudemment pour scène de concours, elle ne procure 
guère qu'un échec à peu près certain ; elle est devenue une 
« fausse belle scène », comme on dit; mais n'importe;. il 
faut reconnaître que cette scène, toujours de premier or- 
dre à la lecture, ne fournit pas de quoi instruire un procès 
en diffamation ou seulement en malice noire contre la 
pauvre Cèlimène. Ce que la médisante relève de petits 
travers à la charge de ses amis n'est pas pour porter une 
grave atteinte à4eur considération. 

Le plus mal traité est peut-être Dôrilas, qui se barbouille 
fort dans le monde et qui devient plus extravagant tous 
les jours; mais Clitandre avait commencé par donner la 
note et par traiter Dorilas de ridicule achevé. 

Acaste de même daube sur Damon^ et Cèlimène ne fait 
qu'appuyer, en l'appelant un parleur étrange qui trouve l'art 
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4e Qe.v0\]^s;rién dire avec. 4e grabds.^scours. Timame, 
Ip )aoy^^^\a.y bk des seçriets de tout et ne saurait donner 
le. hoa^ur sans vous le dire à l'<»%iUe. Géitalde etst entêté 
4^ la iqualité ; iJi f^st tciujqiar^ dansde comcoerce des grands 
qit'il tutoie, ne {>arj^t 4U6 de cheyafix/.que de chasse eX 
1)^ donnant 4ûMcm^eiir. à p.^somie* 
• Cç n'fst p^ C^Uçiène, -c'e^t Ai»$te, âûte^y attenidon, 
qîuiinânttei 






0» dit qu'avec WÛse il e;st du <}emier }>içn. 

b 

t . . J * > V » 

Çélimèj;ie ne répond rien là-dessus, elle a Tair de ne 
pas entendre, peut-être entendait^elle à l'origine et faisait' 
elle quelque jpli^ petite moue à Çlitandre s^vec un, geste 
de la main pour le rappeler gracieusement au silence, et 
la tradition se serait perdue. Quoiqu'il en soit, Célimène 
ne trouve, pour sa. part, que ceci à redire : c'est quç Bélise 
a l'entretien sec et ne sait pas abréger ses visites. . 

Ainsi de suite : Âdraste est infatué de sa personne et de son 
mérite. Çléon sç fait le sien avec sa table sur laquelle il ne 
sert que de l'exc^uis, mais en fait de ragoûts délicats iJi ferait 
bien de ne pas se servir lui-même; et toujours Çélipaène 
ne vient qu'en écho. Acaste et Çlitandre la pousseuit tour 
à lour. Philinte nomme Damis afin de donner un autre 
tour à la conversation» et Célimène, en eâet, semble 
demander grâce pour un sagç qui est de ses amis ; mais 
quoi? elle est lancée et repart aussitôt, c'est le portrait du 
critique littéraire, qui s'arroge le droit de contrôler tout 
ce qui se publie,, qui croit qu'à tout l)lâi9er, il se met au- 
dessus de tout le monde : 
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Aux coti\iersatioiis même il trouve ^ reprendre, 
Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit, 
U regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

En voici un, j'imagine, qui pourrait prendre la satyre 
poiHr un éloge. 

Restent les lettres. Pourquoi écrire des lettres? C'est aussi 
ce que je disais tout à l'heure; cependant il faut penser que 
le commerce épistolaire faisait partie du bel esprit, qu'on 
échangeait de la prose comme des vers, des poulets comme 
des madrigaux, et que les uns comme les autres ne se 
prenaient pas au sérieux, n'étant que des douceurs à dis^ 
tance. Au surplus les lettres de Célrmène n'étaient pas 
bien coupables; plus d'épigrammes que de galanterie, et 
de la galanterie par formules courantes, comme on peut 

- * * 

eu juger sur preuves : 

r 

c Vous êtes un étrange homme, Clitandre, de condamner mon en- 
joûment et de me reprocher que je n*ai jamais tant de joie que lorsque 
je ne suis pas ayec vous » 

n parait, au moins, qu'elle se tenait sur la réserve avec 
lui. 

a II n'y f ^^^ ^^ Pl^^ injuste, et si vous ne venez bien vite me 
demander pardon de cette offense, je ne vous la pardonnerai de ma 
vie. ». 

Le -^ venez bien vite -^ est le fond de toutes les let- 
tres de Célimène, le rappel en permanence battu poi;ir 
réunir sa milice de galants ; mais il n'y a rien là qui sente 
le rendez-vous particulier. 

« Notre grand Flandrin de Vicomte... » 
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Acaste, qui Ut la lettre, interrompt sa lecture pour jeter 

en parenthèse : « Il devrait être ici », et reprend : 

• 

<E Notre grand Flandrin de Vicomte, par qui vous commencez vos 
plaintes, est un homme qui ne saurait me revenir ; et depuis que je l'ai 
vu, trois quarts d'heure durant, cracher dans un puits pour Êiire des 
ronds, je n'ai pu jamais prendre, bonne opinion de lui. Pour le petit 
marquis... t> 

Acaste s'interrompt encore : 

> ■ 

• C'est moi-même, Messieurs, sans nulle vanité. 

' « Pour le petit marquis qui me tint hier longtemps la main, je trouve 

qu'il n'y a rien de si mince que toute sa personne, et ce sont de ces 

mérites qui n'ont que la cape et Tépée. Pour l'homme aux rubans 

verts » 

A vous le dez, Monsieur. 

« Pour l'homme aux rubans verts, je me divertis quelquefois avec 
ses brusqueries et ison chagrin bourru ; mais il est cent moments où 
je le trouve le plus fâcheux du monde. » 

Je n'aurais pas demandé à' M. Taschereau qui, confon- 
dant Molièxe avec Alceste^ se faisait sa seule religion de 
les tenir infaillibles et impeccables, mais je demanderais à 
Eliante elle-même si ce n'est pas l'impression exacte que 
devait produire Alceste. 

« Et pour l'homme au sonnet, qui s'est jeté dans le bel esprit, et 
veut être auteur malgré tout le monde, je ne puis me donner la peine 
d'écouter ce qu'il dit, et sa prose me fatigue autant que ses vers. Met- 
tez-vous donc en tête que je ne me divertis pas toujours si bien que 
vous pensez, que je vous trouve à dire plus que je ne voudrais dans 
toutes les parties où Ton m'entraîne, et que c'est un merveilleux assai- 
sonnement aux plaisirs qu'on goûte que la pfésence des gens qu'on 
aime.' 9 

Certainement, il y a là le verbe aimer ; mais il y a aussi 
« les gens » qui sont un pluriel, et un vilain mot peu 
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fait pour mettre en relief les objets d'un sentiment déli- 
cat. Avec « les gens qu'on aime :», il ne faut pas être bien 
susceptible pour ne se pas sentir « dans le tas ». 
Le billet à Acaste, maintenant : 

c Votre Gitandre dont me parlez (Clitandre passe probable- 
ment tout de suite à la fin de la lettre) et qui fait tant le 
doucereux, est le dernier des hommes pour qui j'aurais de l'amitié... 9 

Quand une femme écrit des choses semblables sur un 
lie ses poursuivants déclarés, il me semble^ difficile qu'elle 
revienne ^ l'avouer pour son amant, et Célimène vou- 
drait s'interdire d'être faible avec apcun de ses galants 
qu'elle ne ferait pas autre chose. 

« Il est extravagant de se persuader qu'on l'aime, et vous l'êtes de 
croire qu'on ne vous aime pas. » 



• » 



Toujours le vers de Marion Delorme : 

a Vous êtes singulier, mais je vous aime ainsi. » 

J'ai passé, sans m'y arrêter, auprès du « grand flandrin 
de Vicomte i> pour lequel on a créé plus d'une histoire 
et dont on a voulu faire la copie d'un illustre original. Je 
ne vois aucune ressemblance entre ce dadais ridicule et 
M. de Guiche, dont un de ses contemporains a fait ce 
crayon flatteur : « Simandre (M. de Guiche) a reçu tant 
d'avantages de la nature du côté du corps, que de belles 
femmes ont souhaité de lui ressembler. Il n'a pas été 
moins bien partagé du côté de l'esprit ; car peu dans l'em- 
pire du grand Mégistandre, l'égalent en savoir. Plusieurs 
langues lui sont familières et il a beaucoup de valeur ; 



dÔ4 LB utOLitiastE 

mais âvtic tout cela^ il ne saurait s'accommoder avec la 
bonne fortune. » 

Qpant aux histoires, je m'en tiens, sauf correction, à 
celle que raconte Tralage ^r la foi du sieur Ângelo, au- 
tren^ent dit M. Lange pouf le Français, autrement dit le 
docteur Baloardo à la Comédie-Italienne : 

c Le sieur Angelo m'avait dit quelque temps auparavant (auparavant 
se rapporte à quelque chose comme une reprise de la comédie dejason) 
que le S' Molière qui était de ses amis, Tayant rencontré dans le jardin 
du Paiais*Royal, après avoir parlé des nouvelles du théâtre et d'autres, 
le Sr Angelo lui avait dit qu'il avait vu représenter en italien, à Naples, 
une |nèce intitulée le Misanthrope, et que Ton devrait traiter ce sujet. Il 
lui en rapporta tout le sujet et même quelques endroits particuliers qui 
lui avaient paru remarquables, et entre autres le caractère d'un homme 
de cour kinéant, qui s'amuse à cracher dans un puits pour y faire des 
ronds. 

Molière l'écouta avec beaucoup d'attention, et, quinze jours après, le 
S' Angelo fut surpris de voir sur Taffiche des Comédiens-Français où 
était Molière, qu'ils promettaient le Misanthrope, comédie de M. de 
Molière; et, trois semaines ou tout au plus un mois après, on repré- 
senta cette pièce. » 

M. de Tralage cria à l'impossible ! il eut raison. Angelo 
soutint son dire mordicus, c n'ayant aucua intérêt en 
cette pièce, pour déguiser la vérité » ; je crois qu'il se 
trompait, et de bonne foi. 

S'il vint à Angelo l'idée de parler d'un Misanthrope ita- 
lien avec Molière, c'est bien certainement, quoique Molière 
tint encore son travail secret, que quelque chose du sujet 
de sa pièce avait transpiré, et que le titre du Misanthrope 
était dans l'air, Molière achevait alors sa comédie. Il écouta 
avec attention le récit de la'comédie d'outre-monts^ la com* 
parant tout bas à la sienne. Il avait déjà ébauché, je sup- 
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pose, la lettre de Clitandre. Son Misanthrope ét^t tout en 
portraits, il y en introduisit un de surcroit. Ângelo put donc 
parfaitement voir quinze jours plus tard, sur l'affiche de. la 
troupe du. Roi, l'annonce de la pièce nouvelle de Molière, 
et plus tard encore son cracheur dans la représentatioa. 

Mais l'anecdote ne changea rien au dènoûment. Âkeste, 
comoie dernière singularité^ n'en o&ik.pas moiixka sa main 
et son noih k Céliinène, sous k condition de s'enfuir tous 
les deux au désert et d'y achever leur vie, seuls, face à 
face. . Céliinène^ plus sensée qu'Âlceste, recula toujours 
de frayeur. Ils ne se marieront ni l'un ni l'autre. Céli- 
mène, avec l'âge, se • rapprochera d'Arsinoë et entrera 
dans là cabale. Âlceste finira ses jours au foyer de Philinte 
et d'Eliante. Que Dieu leur donne la vertu de supporter 
sa vieillesse ! 

J'ai déjà dit plus d'une fois que j^ai connu Âlceste et 
Célimène. J'ai vu leurs brouilles et leurs raccommode- 
ments, et l'impossibilité de rester unis ensemble égale à celle 
de rester désunis, le travail des rapprochements, les con- 
ditions discutées, le tnodus vivendi traité avec toute la 
recherche du droit diplomatique, et tout cela incessam- 
ment renversé par un caprice. Tout à recommencer. Tout 
à reconstruire. La liste des exclusions à refaire. Le débat 
de la porte close et de la porte ouverte. Âlceste voulant 
choisir les amis de Célimène. Célimène refusant de rece- 
voir Âlceste, si Âlceste lui refusait de recevoir ses amis. 
Or, parmi ces procédures sans cesse renaissantes, Âlceste 
reçut en don def Célimène un joU cofiret d'argent sur 
lequel était gravée cette devise : Tous ou pas un. 

Si la première des Célimènes s'était cherché une devise. 
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n'est-il pas vrai qu'elle ne s'en serait p^s donné une autre ? 
Qji'est. devenu le cofiret ? s'est-il anéanti pour se trans- 
former à la fonte ? c'est possible. Si pourtant il se retrouvait 
quelque jour, au hasard des encans, sous le marteau du* 
commissaire-'priseur, et que le catalogue annoté portât : 
« Donné à Maurice de Saxe par Âdrienne Lecouvreur », 
sans garantir le nom de Maurice de Saxe, je garantirais 
celui d'Âdrienne Le Couvreur — - à la distance d'un siècle. 

ÉDOUABD THIERRY. 
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ANDRÉ MARESCHAL 

(document inédit) 



Dans son récent ouvrage sur M. de Modine, ses deux fem- 
mes et Madeleine Bijarty M. Chardon, ayant à parler de l'a- 
vocat bel-esprit qui figure dans l'acte de société de TIllus- 
tre-Théâtte du 30 juin 1643, reproche (p. 149) à Eudore 
Soulié et à M. Moland d'avoir appelé cet auteur « noble 
homme André Mareschal^ avocat en parlement » . 

Or, MM. Soulié et Moland n'ont fait que reproduire 
le texte de la minute conservée par les notaires successifs, 
et cette minute désigne formellement sous le prénom di An- 
dré l'avocat qui a signé a: Â. Mareschal » au-dessous de 
J. B. Poquelin et à côté de Marie Hervé. 

Mais, objecte M. Chardon, Mareschal s'appelait Antoine : 
3 Â mon avis^ insiste-t-il, il fi y a pas V ombre d!un doute; j'ai 
» moi-même, dans la Vie de Rotrou mieux connue, cité des 
» pièces de vers de Â. Mareschal, avocat en parlement. La 
» lecture du nom di André tient sans doute à une erreur de 
1 copiste, provenant d'une abréviation, sinon à une erreur 
» du notaire rédacteur lui-mèn^e. » 

Je me permettrai de demander à M. Chardon, quel est, 
à son avis, l'auteur de La Chrysoute, ou le Secret des 
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• 

Romans, par André Mareschal, Paris, Du Bray, 1627, 2 
vol. in-8? 

N'est-ce pas le poète dont quelques pièces avafent été 
publiées l'année précédente, chez le même libraire, dans le 
Recueil dei plus beaux vers de Malherbe , TEstaille, Racan, 
Mareschal, etc. (Paris, Du Bray, 1626, in-8)? 

N'est-ce pas le mênie encore qui, trois ans plus tard, 
signait, par devant notaires, c A. Mareschal », le marché 
suivant, relatif à sa première pièce, La Généreuse Allemande: 

Marché. 

Le 2^ Juillet i6)0, avant midy, fut présent en sa 
prsonne noble homme tmistre André Mari^chal, 
aduûcat eut h cour de orientent, demeurant à Paris, 
rue du pavé, parroi^se Sahtt-Nicolîas du Chardonneret^ 
vis-à-vis des Bernardins, lequel a promis et promet à 
honorahk homrhe Pierre Rocolet,. Imprimeur et li- 
braire ordinaire de la maison de cette vill^ de Taris, y 
demeurant rue et au presbitaire S^-Tierre des Anys, 
à €6 pèsent et acceptmà, de luy fournit dam le jour 
ihufhUvre iniilulU La Généreuse Allemande (i). 



(i) La GéKÉRSusB Allemande, ou le Triomfhe £Amowr^ tiagi» 
comédie mise en deux journées (de 5 actes chacune) par le sieur Mares- 
chal où, sous noms empruntez et parmy d'agréables et diverses feintes 
est représentée l'histoire de feu M»* et Mm« de Qrey (lisez, dît-on : mar- 
quis et marquise dui Châtdet, au fils desquels Mutescbal était attadié). 

A Paris, chez Pierre Rocolet, au Palais, en la Gallerie des l^rîson- 
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pièce de théâtre divisée en deux journées^ par kd. sieur 
Mareschal composée, avecq le privillège du grand sceau 
dedans ung mois ou 6 sepmaines au plus tard^ pour en 
vertu dud. privillège vendre et débiter par M. Rocolet 
led. livre et en disposer ainsy qu'il advisera bon estre. 
Et dceluy lime f^ imprimer: par kd- Ropokt à ses fmii 
et despens ei à iceluyMvrefaife graver deux planches 
de taille doulce suivant le dèssain baillé par' led. sieur 
Mareschal. ' ' '^ 

Ce marché faict moyennant te prix et somme de i2j 
l. tournois, sur, laquelle somme led. Rocolet promet 
payer dans led. Ioi^r£huy aud., sieur Mareschal ^t en luy 
livrant led.. livre, la somme de y$' L tournois, et le m:^ 
plus montant jo /. tx, ledit Rocolet : promet payer aud. 
sieur Mareschal ou au porteur lors et quand led'. livre 
sera en vente et qu'il aura receu M. privilège. Caf ainsy 
tout ce que dessus a esté convenu et accordé entre les par- 
ties^ promettans, s'obligeans, chacun en droict soy renon- 

« 

céans respectivement de part et d'autre. Fait et passée etc. 

A. Mareschal. 

Rocolet. 



' / 



niers, aux armes de la Ville, 163 1, in-80 de 143 et 178 pages, suivi des 
Autres œuvres poétiques du Sr Mareschal^ 1630 (p. 179 à 282). 

Le privilège du Roy, donné > Ljron, est du i» septembre 1630 ; 
l'achevé d'imprimer, du 10 jaâ^ièr 163 1. Les exemplaires que j'ai eus 
entre les mains, et notamment celui de la Comédie-Française, ne con- 
nennent pas les figures annoncées par le traité aveo Rocolet. 



\^ 
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J'ai comparé cette signature avec celle de l'acte de 1643 
publié par M. Soulié et reproduit en fac-similé par M. 
Moland : elles sont incontestablement de la même main. 

Voilà donc trois documents — dont un imprimé — qui 
donnent en 1626, en 1630, en 1643, à Mareschal le pré- 
nom d* André. 

Sur quoi M. Chardon s'appuie-t-il pour affirmer a sans 
l'ombre d'un doute » qu'il s'appelait Antoine ? Sur le seul 
privilège de Y Inconstance àHHylaSj daté du 28 mars 1635, 
qui porte effectivement « fait par maistre Anthoine Mares- 
reschal, advocat en notre cour de Parlement de Paris. 

S'il y a eu « erreur de copiste, » comme dit M. Chardon, 
pourquoi ne serait-ce pas ici ? — à moins qu'il n'y ait eu, 
en même temps, à Paris, deux Mareschal, tous deux avo- 
cats au Parlement, tous^ deux poètes dramatiques, prénom- 
més l'un Antoine, l'autre Andréa ce qui me semble peu 
probable. 

Quoi qu'il en soit, le Mareschal de l'acte du 30 juin 
1643, celui qui nous intéresse le plus puisquil touche 
à Molière, s'appelait bien Andriy comme Tont dit MM. 
Soulié et Moland. Nous eu avons trois preuves pour une, 
et, puisqu'il s'agit ici d'un avocat, je mepermetrai d'oppo- 
ser à M. Chardon la vieille maxime de droit : Testis unuSy 
testis nullus. 

Georges MONVAL. 



4^ 
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LES PREMIÈRES GRAVURES 

* ' 4 1 

ERAStE: ' • . 

Pes-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? ., 

La Montagne. 
Cesrfait. î : . ' . 

ERASTEé 

Doxme-moi donc» 

La Montagne, laissant tùmibir^ h cbapem. ' > 

Hai! 

Eraste. 

Le voilà par terre I 
Je suis fortavaûcé; que là fièvre te serre I 

Cest le sujet représenté par Brissart. Le chapeau est 
tombé aux pieds de La Montagne, qui tient .dans la main 
droite une brosse d'une forme bizarre. U z au milieu du 
visage cette large moustache que portait Molière, et cepen- 
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dant Molière ne jouait pas ce rôle : on ne peut donc, 
coriime Pa fait M. Lîvet, voir ici un portrait. Eraste, au 
contraire, c'est La Grange (i), très reconnaissable et tel 
que nous le retrouverons dans la gravure de Dan Juan. 

Les àQ\ft ^jêls^ygdb^Mnt polj^s de ^ftce; ^^aste tour- 
nant la tète du côté de son valet, qui est à gauche. 
L'habillement d'Eraste est très riche. La Montagne porte 
un justaucorps court et collant, un béret et une collerette. 
Le décor est un salon. Au jfohd, une table couverte d*un 
tapis, et, au-dessus, une grande^ glace entre deux fenêtres. 
Signatures : P. Brissart d. *— J. Sauvé f. 

On trouve la contrepartie de la même gravure, sans 
aucune signature, dans l'édition de 1710* Les figures ont 
une expression très vivante. Ce sont peut-être des portraits. 
La distribution des rôles n'étant plus celle de 1682, le 
graveur inconnu, sans abandonner le sujet de Brissart, Ta 
accommodé au temps nouveau. 

Des changements, plus nombreux et plus caractéristiques, 
existent dans la gravure de l'édition de 1713, Amsterdam. 
La scène est la même ; les personnages sont dans des atti- 
tudes diflFérentes. Erastetèvè son bâton pour firapper La Mon- 
tagne^ qui se courbe sous cette menace. Il y a un peu trop 
de gravité chez Eraste, et d'efiarement chez La Montagne. 
L'ensemble de la figure est néanmoins très curieux (2). 

Dans l'édition de Paris^ 17 18, la scène change. Nous 
sonmies au dénouement de la comédie : 



(i) On sait, par le registre de La Grange, que c'était lui qui rem- 
plissait le rôle dTrasteV 

(2) C'est probslblemetit la ûgoxi^ de Schouten 
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Orphise, vetiÊiH avec un fiawbeauM main. 
Monsieur, quelle aventure .... 

<DA«a9 • ■ l . 

Ma nièce, eUe n'a tien que de trè^ agtéable.^-. 

C'est elle qui, vous dopoe Braste <pour époux» r . 

' ." ■ ••■.•<•.'-• ■ - ■ 

' Orphise est entre Datnis et Ëraste. HUe (éclaire cette scièhe 

un peu guindée, et tout à fait régence par les costumes. 

Les figures manquent d'expression. 

Boucher çT;ft'ÉPïTi;pN| pe 1734 . . , 

,1 

Les pas que j^en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout h, figure 2, mjerveilléuse grâce. 

(Il chante, parle et danse tout ensemble^ et fait faire à 
BrasU les figures de ia femme). 

r 

: Tiens, JL'bomme pa^se liin^i i puisi la .femme xep9SP^ \ ... , 
Ensemble ; puis on quitte.^. . . 

La grâce et Télégance de Boucher devaient merveilleuse- 
ment traduire cette scène. Ces marquis sont irrésistibles. 
Quelle exquise fatuité et, en même temps, quelle quintes- 
sence du bon ton 1 Le 4écor est cbarraant et pittoresque. 
Deux amours, sur leurs socles, ont l'air de prendre intérêt 
à la scène. 

Les réductions de cette gratide composition sont à si- 
gnaler : J. Punt delin. et fecit, 1739. Fessard et Legrand 
apparaissent vers la même époque. 

Gaucherel se. chez Lemerre.. T. de Mare vient en. der- 
nier lifeu. 



À 
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J.^M. MOREA.U LE JEUNE 

i^ Dans un parc décoré de fontaines jaillissantes, de 
charmilles, de termes, on voit passer dans le fond Orphise 
donnant le bras à Âlcidor. , Au premier plan^ jEraste, son 
chapeau à la main, tourne la 'tête vers la jeune femme, 
qui passe sans le regarder. Près de lui, à gauche, son valet 
La Montagne. 
/.-M. Moreau lej^ inv.E.de Ghendty j;ç. (édît. dé 1773 (i). 

Il existe de cette pièce une copie en contre-partie. Elle 
est entourée d'un encadrement décoré, en haut, par un 
nœud de rubans.* Eii bas, éh lit les vers ^mvants : 

Au fond d'un bosquet je cherchois Cephise 
Pour lui faire part de mon cruel tourment. 
Mais, hélas 1 qudle fut ma surprise 

De la trouver avec un autre amantl' 

• • • 

2® Dans une allée\deparc, Lysandre chante et danse 
devant Eraste quefon voit, à gauche^ Tair déconfit, son 
chapeau sous le bras, une main passée sou^ le baudrier de 
son ^ée. 

Lysandre. 

f • • • • . . ■ • 

Tîëns,^ rhommè passe ainsi , puis la femme repasse. 

''' - • <Aae i«, scène V). 

/.•M. MoreçLu lej^y deh ^. %pgèr^ se. (Renouard, 1814). 

Nous prenons la description des deux Moreau dans le 
Cati^logue raisatmi de M. E. Bocher. 



4 • 



(i) Il a paru tout récemment .un .nouveau tirage, -sur les ancieijis 
cuivres, des figures de Mor^u le jeune (1771). Ces cuivres ont été 
retouchés avec soin, et l'éditeur a tiré quelques suites avant l'aciérage 
des planches. (Librairie du Bibliophile ; Brunox, rue Guénéga«d). 

/ 
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Réduction de la première figure, dans l'édition des 
Libraires, Paris, 1S05, retouchée et arrangée en 1869, chez 
Charpentier, pour le MolUre de Louandre, 

Horace Vernet (édition Desoer, 1819). 

Orante, Climène et Eraste disputent sur l'amour et la 
jalousie (acte II, scène 4). Orphisè parait dans le fond 
du tiiéâtre ; Eraste va au-devant d'elle. C^est ce moment 
dont s'est emparé Horace Vernet. Eraste porte un cos- 
tume bien singulier, étriqué s'il en fut. Le groupe des 
belles raisonneuses est joli. L'une d'elles portç une fon* 
tange exagérée, l'autre une coiffure de.... 18 19! Qjiimt à 
Orphise, elle est fort heureusement cachée dans l'ombre. 
Des arceaux et des colonnades forment le décor. Burdet 
est le premier graveur de ce dessin. Molière est iclmc^der- 
nisé. 

Cette gravure a reparu dans les éditions de Furne. 

Desenke (i'* suite, in-12, 1822) (i). 

CARirmÈs 
C'est un placet, monsieur, que je voudrais vous lire, 

Caritidès se courbe* en suppliant Eraste, qui retourne 



(i) C'est la première fois que nous avons l'occasion de voir cette suite 
complète. Nous avons faussement attribué à Sganarétte la gravure faite 
pour le Dipit amoureux : c'étaient Marînette et Gros-René, et non Sga- 
narelle et sa femme. Dans la gravure des Précieuses, Mascarille fait 
sentir ses gants. Dans la gravure de Sganarelky c'est Lélie reconduit par 
la femme de Sganarelle, qui les observe. Dans VEcole des Maris, la 
scène représentée est celle de la sortie d'Isabelle, pendant la nuit. Cette 
première suite est beaucoup moins connue que la seconde, qui accom- 
pagne l'édition Lefèvre, 1823-26. 
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brusquement la tête vers lui.' Erastea tout l'air d'un spa- 
dassin, furieusement romantique : manteau sur Tèpaule^ 
chapeau empanache, bottes 'et éperons! Caritidès est clas- 
sique, et a la. vraie physionomie du personnage. 

Desenne del. Lefèvre sculp. 

< • • • 

.1 Deyéria, 1826* 

Cèst le sujet de la figure de Moreau (i^* suite). Dans 
un parc décoré de fontaines, etc. Mais, en vérité, per- 
sonnages^ costumes, ' physiôiiomies, sont ici bioi loin de 
Tesprit de Molière.' Génrs faux-> gravure détestable. 
Passons. 

Tony Johannot, 1835. 

Toute une série de jolis bois. En voici les sujets : 

La Montagne. 
Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

Era^tb. 
Où va-t-elle si vite, et quel homme la tient? 

Johanndt revient à la Vérité des situations et du cos- 
tume. Lui aussi a représenté Lisandre parlant et dansant 
tout ensemble; Alcippe et le récit des cartes; Eraste, entre 
Orante et Climène; Caritidès lisant son placet; la scène 
finale, et Orphise sortant de chez elle avec un flambeau 
allumé.... celui de Thymen* 

Cèlestin Nanteuil. — Janet Lange. — Chazax-. 

Ce derniçr surtout doit être cité. Le Molière de Lahure 
(1866) contient de nombreuses vignettes de cet artiste : la 
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naïade sortant des eaux dans une coquille (i) ; la scène 
première : 

J'étais sur le théâtre en humeur d'écouter, 

avec les marquis sur la scène, les spectateurs du parterre... 
Alcippe et ses cartes. .« 

t ^ , ' • 

Parbleu ! tu jugeras toi-mêtne si j'ai tort. 

« 

Caritidès et le placet ; enfin, l'entrée des bergers. 

G. Staal (éditions de 1563-1885). 
Staal a dessiné la scène 4 de l'acte H : 

Orakte 

Enfin, par votre arrêt, vous devez déclarer 
Celui de qui Tamour vous semble à préférer. , 
(jOrphise parait dans Je fond du théâtre, et voit Eraste entre Orante 
et Climène), 

Les figures sont fines, d'un genre up: peu précieux, 
mais le groupe est joli^ et rend fidèlement la scène. Le 
dessin est gravé par Mocquet. 

Lalauze, 1875. 

Lalauze a dessiné et gravé la même scène avec une 
science beaucoup plus exacte du temps. L'ensemble de la 



(i) « Pour mieux illustrer la vie de Molière, ne fallait- il pas repré- 
» senter la figure de sa femme en Néréide, disant à Fontainebleau le 
» prologue des Fdcheux. . ? » Table des gravures de Touvrage d'A. 
Houssaye : Molière, sa femme et sa fille. La planche est une eau-forte, 
signée Arsène Houssaye. Le voile qui couvre la naïade est bien léger, 
et quoi d'étonnant à ce que Molière fût jaloux, si H. Houssaye a fait 
un portrait ressemblant ? 
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£gure est d'une grande élégance. Nous avons vu ces jar- 
dinSy ces statues et ces vertes murailles de buis. Ici, c'est 
Eraste qui parlq, et rend son fameux jugement: 

Puisqu'à moins d*un arrêt je ne m'en puis défaire, 
Toutes deux à la fois je veux vous satisfaire. 

Les costumes des personnages sont rigoureusement 
exacts. . 

L. Leloir (édition Jouaust). 

Leloir a repris la scène de Boucher ; il Ta traitée avec 
la même recherche du fin et de l'exquis. Lysandre danse 
et chante avec une charmante fatuité. Eraste écoute avec 
une indifiérence très marquée. Qijant au costume, rien 
n'y manque : chapeau à plume, grande perruque, petit 
pourpoint, rabat et manches bouffantes, rubans, rhihgrave, 
canons, souliers à nœuds. C'est donc l'exactitude absolue 
et là vérité de la scène qu'il faut relever dans cette remar- 
quable composition de Leloir, gravée à l'eau-forte par L. 
Flameng. 

N'oublions pas, mais avec le regret de ne pas les décrire, 
les vignettes d'Hillemacher, dans le Molière de Scheuring, 
et la grande composition de J. Léman, chez Lemonnyer. 

Eugène LAPIERREy:- 

Bibliothécaire de Toulouse,; -: 



^^ 




' LES ÇOMÊDiENS 

LA BARRE ET FLORIMONT 



. f. .' - ' . ! 



» 



J! ; 



Après avoir remercié M. Thoinan de l'intéressante com- 

muniqition qu'il a bien voulu nous faire, dans la préçé- 

t... . ' '. »... 

dentç livraison, sur la Emilie des musiciens La Barre (i) et 
sur l'illustre buveur Florimond, oserai-ie lui dire que i'hé- 
site à voir, parmi les personnages dont il s est fait le pre- 
mier biographe, le La Barre et le Florimout qui, selon Gri- 
marest, auraient partagé avec Molière les faveurs de la co- 
médienne insuffisamment dénommée: « la de.,... » 

Je crois qu'il faut chercher encore plus près du théâtre, 
et dans le milieu même où vivaient et avaient vécu Mo- 
lière et celle qui « l'amusoit quand il ne tràvailloit pas. » 

Au temps où l'Illustre-Théâtre courait les provinces, il 
y avait à Lyon, dans la troupe de Son Altesse Royale, un 
comédien du nom de La Varre (François Henriel), dont 
M. Brouchoùd a relevé la signature sur le registre de l'é- 
glise Sainte-Croix, où, le 7 décembre 1649, il fut parrain 

(i) M,. Thoinan donpe aux La Barre le nom patronymique de Cha- 
bancéau. Je lis : Chahaneau, sur l'extrait suivant des registres détruits 
de la paroisse Saint-Sulpice : 

« 6 août 1676. — M« Joseph-Henri de Chabaneau de La Barre, 
» abbé et seigneur de Tabaie de Saint-Hilaire de Carcassonne, orga- 
» niste ocdinaire de la Chapelle de S. M., assisse au baptême de Gabriel- 
» Pierre dç Lassere, né le 5, fils de de Marie Lemaistre. » 
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de la fille de ses camarades Henri Sequier de Corceteus et 
Catherine Prunier. La marraine était la femme du directeur 
Abraham Mittallat de la Source, leamie Du Ronserrë. 

Ce La Barre était mort avant le 20 mars 1661^ puisqu'à 
cette 4até f/L^ Broochoud signal^, encore à Lyon, sa t;^t^, 
Michelle du Tressay (p. 51) ou Trasay (p. 53), marraine 
à Sainte-Croix d*un fils de l'opérateur Jacques de Gorla. 

D ne pourrait donc être le La Barre' de Grimarest, si 
Tanecdote dans laquelle il figure se rapporte cotnme il 
semble/ au temps de rétablissement de Molière à Paris. 

Mais un Louis La Barre, que le musicien Clément ren- 
contra à Hambourg en 1675 en compagnie de Belléville et 
de Richemont (i), et que je crois fils de François La 
Barre, pourrait bien être celui que nous cherchons. 

Qiiant au comédien Florimont (par un /; celui de M. 
Thoinan prend un d), dont je n*ai pu trouver ni le vrai 
nom ni le prénom, je le vois figurer, en 1669-1670, dans 
le Divorce Comique^ « comédie en comédie » dp YElomire 
hypocondre, à côté de Rosidor qui appartenait à cette époque 
à la troupe du Métrais (sll n'a pas été confondu avec Flo- 
ridor dans la procédure relative à l'Interdiction àéld, Satire 
des Satires). 

Fiorimond n'est pas nommé dans le Théâtre François de 
Chappuzeau, probablement par un oubli de l'imprimeur, 
puisque le manuscrit^ conservé à Moscou, le cite, à côté et 
à la suite de Floridor, parmi les bons acteurs morts avant 
1673. 



(i) RMiend'un voyagé de [Copenhagoe à] 'Brime; en vers burlesques. 
Leyde, veuve D. Boxe, 1676, in-12. 
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Enfin ^ la maigre, laide et sotte comédienne de.... que je 
ne sais quelle ckfy adoptée par Poulet-Malassis, désigne 
conime étant M"® de Brie, ne répond guère au signale- 
naent dés Isabelle, des Àgiiès, dès Hîânte, des Henriette et 
autres « amoureuses » créées par l'amie consolatrice de 
Molière. M"« de Brie était grande, il est vrai, si l'on en 
croit la gravure de François Chauveau ; mais on peut-être 
élancée sans être « un ywi squelette ^. Pour laide, je ne le 
saurais croire quand le venimeux libelle de la Fameuse co- 
nUdienne avoue qu'elle « était fort bien faite,.» et lorsqu'à 
soixante ans elle recevait l'hommage de ce quatrain : 

« • • • # ■ 

n faut qu'elle ait été charmante, 
Puisqu'aujourd'bvû malgré ses ans , 
À peine des charmes- naissants 
%aleot sa beauté mourante. 

Renonçons, quant à présent, à savoir le nom de cette 
comédienne, et résignons-nous, comme pour le reste, à ne 
pas sortir des conjectures. 

Ma communication sur La Barre et'Florimpnt n'est guère 
plus concluante que celle de M. Thoinan ; je la terminerai, 
comme Férudit musicographe, en réclamant de nos lec- 
teurs un supplément d'informations (i). 

Georges MONVAL, 



M 

(i) Nous espérons que M. Thoinan voudra bien quelque jour eitraire 
encore de ses portefeuilles qudques notes sur les ^Be au/^ ia mps et les 
Lapterre» musiciens et danseur^, que l'on confond trop, souvent, ^vec 
les comédiens du même nom. • , 




ÉPHÉMÉRIDES MOUÉRESQyÇS , 



Septbkb&b 1687 

) 

Mardy 2. « Le Misantrope et l'Escolle des Jalpiiz (MM. 
Dauvilliers, De VtUicrs^ Desmares, Du Crotây, Le ' 
Comte» Du Périer, Poisson, Dancourt ; MU*# Le Con^te, , ; 
Guérin, Deshayes, Desbrosses, Du Rieu) 3o8 1. 10 s* 

Jeudy 4. — George Dandin et Les Médecins, Les Ambas- 
sadeurs de Tripoly sont venus (MM. Le Comte, Dan- 
court, De Villiers, Dauvilliers, Desmares, Poisson,' 
Du Croisy, Du Périer; W^ Le Comte, Quéfin, 
Desbrosses, Du Rieu, Deshayes) 1 149 14 

Vendredy 3. — Retour du voyage d*Anet (v. plus haut, 
p. 190) . . ..... . « •.'.'« 

Dimanche 7. — Pourceau^mc et le Petit homme (MM. . 
Dauvilliers, De Villiers, La Grange, ôuérin. Raisin 
cadet. Raisin l'aîné, Du Croisy, Là- Thorillière, 
I)ésmares, Du Périer, Poisson, Dancourt, Le Comte; 
Mi^** Guérin, Raisin, Du Rieu, La Grange, Poisson, 
Deshayes, Desbrosses). 32i i5 

Lundy 8. — Feste (la Nativité N. D.) Néant. 

Vendredy 12. — Tartuffe (MM. Dauvilliers, La Grange, 
Beauval, Raisin cadet. Du Périer, Guérin, Du Croisy, 
Desmares ; M^'" Guérin, Raisin, Desbrosses) ... 354 '^ 

Lundi i3. — Les Femmes eçapantes et Le Médecin malgré 
luy (MM. Raisin cadet, Dauvilliers, Guérin, La 
Grange, Du Croisy, Desmares, Beauval, Le Comte ; 
Mu*> Guérin, Le Comte, Deshayes, Du Rieu, La 
Grange) 487 10 

Mardy 16 (f). — L'Avare (MM. La Grange, Du Croisy, 



t^'^ummmimmm^t 



(i) Enterrement de la veuve de La Thorillière, Marie Petit-Jean, 
décédée la veille. 
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De Villiers, Le Comte, Desmares, Dancourt, Du 

Périer, Beauval; M**»» Guérin, La Grange, Poisson). 278 » 

Mercredy 24. — JÂ VersaiHes (7* voyage): Britaanicus et 
Le Mariage forcé {MM. La Tuillerie, La Thorillière, 
Raisin Taîné, Le Comte, Desmares, Raisin cadet, La 
Grange ; M"** Beauval, Raisin, Le Comte, Guérin, La 
Grange, Dancourt) Serv. de la Cour. 

Dimanche 28. — A la Cour (9* et dernier voyage): Les 
Femmes sçavantes (MM. La Grange, Raisin cadet, 
Guérin, Dauvilliers, Du Croisy, Desmares, Beauval ; 
Mi*«* Beauval, Du Rieu, Guérin, Le Comte, La 
Grange) Serv. delà Cour. 

Lundy 29. — La Mort de Pompée, Le Cocu imagi" 
naire et les Joueuses (MM. Dauvilliers, Raisin Paîné, 
Le Comte, La Tuillerie« Dancourt, Guérin, De Vil- 
liers. Du Périer, Raisin ca^et, Du Croisy, La Grange, ^ 
Desmares, La Thorillière,- Baron; M*»«« Le Comte, 
Beauval, Du Rieu, Desbrosses) Dancourt, La Grange, 
Champmeslé, Raisin) 1448 1. » 

Part du mois : Sby 1. i5 s. 

Septembre 1787 

Samedi 8. — La Notre-Dame, fête de la Vierge .... Relâche. 

Mardi 11. — L'Ecole des Femmes (tAM, Gérard, Saint- 
Fal, Dorival, Naudet, Marsy,Champville,Bellemont; 
}A^** Laurent, Devienne) et l'Esprit de contradiction. 466 1. 6 s. 

Vendredi 21. — Les Ménechmes. -* Le Médecin malgré 
lui (MM. La Rochelle, Marchand, Marsy, Bellemont, 
Gérard, Dunant; M'^** La Chassaigne, Devienne, Lau- 
rent) 295 10 

Mardi 25. — > Eugénie. — L'Ecole des Maris (MM. Cour- 
ville, Marsy, Saint-Fal, La Rochelle, Bellemont, Mar- \ 
chand; M»** Petit, Laveau, Joly) 816 1. 128. 

G. M. 



^^ 
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BULLETIN THÉÂTRAL 



> Opéra. — Le buste de Beflfara vient d'être commandé 
à M. J. Garnier. On sait que Thistorien inédit de Taca- 
démie de Musique a été loué comme il convient par notre 
excellent collègue M. Ch. Nuitter^ au dernier Congrès 
des Sociétés savantes^ en une courte et substantielle notice 
qui a été publiée in extenso par le Journal Officiel du 4 
juin 1887. 

Comédie-Française. — Samedi 27 août, Tartuffe et le 
Malade Inuiginaire. — Lundi 29, Y Avare (MM. Boucher, 
Martel, Dupont- Vernon, Roger, Villain, Truffier, Leloir, 
Falconqier, Berr, Rojrer ; M"«» JFrémaux, Amel et Du Mi- 
nil). — Samedi 3. septembre, le Malade Imaginaire (MM. 
Coquelin cadet, Martel, Joliet, Roger, Leloir, H. Samary, 
Laugier, Royer; M"*'» FayoUe, Kalb, Du Minil, petite Wal- 
ter). — Dimanche 4, V Ecole des Femmes (MM. Silvain, 
Martel, Joliet, Truffier, Leloir, H. Samary, Falconnier, 
M"" Muller et Kalb). — Mercredi 7, samedi 10 et mer- 
credi 14, Dipit xAmoureux (MM. de Féraudy, Boucher, Jo- 
liet, H. Samary; M*»" Frémaux, Kalb). 

Odègn. — Jeudi i*' septembre, réouverture : le Médecin 
maigri lui (débuts de M. Duard et de M"** S. Bertrand). — 
Vendredi 2 au .dimanche 4, le Médecin maigri lui. — ^ Di- 
manche 4, matinée, et lundi 5, soirée populaires: VnAvare 
/M. Âlb. Lambert joue pour h V^ fois Harpagon ; début 
de M. Chautard dans La Flèche). — Mardi 6 au dimanche 
II, le Médecin malgré lui. 

Bordeaux (Grand Théâtre). — Jeudi 22 septembre, 
les Pricieases ridicules (M. Gpquelin aîné). 

MONDORGE. 

Le DirecteWT'Gerant : Gborobs MONVAL. 



LE SECOND IMPROMPTU DE VERSAILLES 



J'ai, dans ma notice sur Brécourt (voir le MoIUriste, 
tome V, p. 237), parlé d'une pièce de ce comédien- 
poète : la Appartements^ qui n'a pas été imprimée et dont 
le manuscrit est perdu. 

Cette petite comédie ne nous était connue que par le 
registre de 1683, qui porte, à la date du mardi (gras) 2 
mars, jour de l'enterrement de M"° de Montûeury à St- 
■ Sauveur : 

9> et dernier voyage à Versailles. 
Scévole, le Soi^ mal aprM et les Aparteuens. 

MM. Champmeslé, Baron, La Tuillerie, de Villîers, Beauval, Le 
Comte, Raisin, Hauterache, Brécourt, Guérin, La Grange, Rosimont, 
Du Croisy, Hubert ; D^e Beauval, Raisin, Dennebaut, Le Comte, La 
Gcange, Baro^{20 acteurs, plus le petit Comte (à 3 livres). Nourri- 
ture: 120 liv. — Frais ordinaires: 36 liv. (9 carrosses, 2 charrettes). 

La Gratte, dans son journal extrait des grands registres, 
attribue cette pièce à son camarade Brécourt. Voilà tout 
ce que nous savions des Appartements, vraisemblablement 

Hidifrim.N<n«mtin iSSj. N* 104. 
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un à-propo$ composé pour rinauguration des grands ap- 
partements du château de Versailles. 

Les Mémoires de Dangeau ne commençant que Tannée sui- 
vante, ceux du marquis de Sourches présentant une lacune 
de deux ans> qui sont précisément 1 683-16849 notre seule 
ressource semblait la laconique Ga:^etU et le Mercure galant. 
Ce dernier ne qqu^ apprend que peu de chos^. Son nu- 
méro de Mars, après être entré dans les plus grands dé- 
tails sur une mascarade : la Noce de Village (i), qui avait 
précédé la comédie au cinquième et dernier bal de la sai- 
son, ajoute simplement : 

« Ce ne fut pas le seul divertissement qu'eut TAssemblée. Il fut suivy 
» de quelques scènes de Comédie qu'on représenta dans Tune des salles du 
» 3al : le Théâtre estoit une estrade élevée de 2 pieds, ayant pour déco- 
» ration deux amphithéâtres des deux côtés. Ces amphithéâtre^ étaient 
» remplis de Musiciens, et de joueurs d'instrumens déguisez. Les Acteurs 
» sortoient par deux portes qu'on voyoît au fond de oaThéâtre.Des festons 
» et de riches tapisseries leur servaient d'omQtaent^ Au^es$u$ de ces 
» portes avançoient deux manières de Balcons, dans lesquels estoient 
» plusieurs Personnes magnifiquement déguisées. Le tout formoit un 
» Théâtre d'une manière aussi galante qu'extraordinaire. » 

Voilà tout le récit du Mercure, dont le plus précieux 
renseignement est une planche, gravée par J. Le Pautre 
d'après J. Bérin, qui représente la disposition de l'une des 
salles du bal donné par^Ms' le Dauphin. 

Heureusement nous avions remarqué, dans le catalogue 
de la bibliothèque du comédien Rosimont, dont M. Mau- 



(i) On se rappelle que Brécourt est l'auteur d'une comédie du même 
titre, représentée en 1666 à l'hôtel de Bourgogne, et imprimée la même 
année avec 8 belles estampes de Le Pautre dont nous avons reproduit la* 
p remière (t. V, p. 240). 



■ --•^'^ 



LE MoudhasTE 227 

rice Toumeux a bien voulu nous adresser un extrait lors 
de son passage à St-Pétersbourg, une Relation des Appar- 
tements de Versailles (à Paris, 1683) (i), dont notre érudit 
correspondant regrettait de n'avoir pu « trouver trace nulle 
part. » (2) 

Cet ouvrage anonyme est rare, en effet : il n'est cité ni 
d^ns Barbier^ ni dans la Bibliothèque historique de la France. 
Mais M. de Soleinne possédait ce petit livre, dont il existe 
deux exemplaires à la bibliothèque de l'Arsenal : l'un, aux 
armes du Roi, relié en maroquin rouge, n'a que 127 pa- 
ges ; le permis d'imprimer de M. de la Reynîe est du 20 
avril 1683 ; l'autre, augmenté trois mois plus tard d'un 
supplément de sonnets, chansons et madrigaux, est entiè- 
rement conforme à la description donnée par le Catalogue 
de Soleinne et par le Manuel de Brunet : 

Relation | des | asseiolées | faites à Versailles dans le grand | Ap- 
partement du Roy pendant | ce Carnaval de Tan 1683, et | des Divertisse- 
mens que S. | M. y avoit ordonnés | adressée àS. A, S, M°^ la princesse de 
Bronswic et de Lunebovrg duchesse d^Hanover | avec quelques Vers qui ont 
estes ajoutés, parlans des Victoires du Roy, et des Personnes de grande 
Qualité, qui estoient dans les Appartemens | à Paris, chez Pierre Cot- 
tard, sur le quay de la Tourhelle, à TEtoile, MDCLXXXIII (in-12 de 
26 £F. pour Tavant-propos, et 139 pages, plus 2 ff. non chifirés entre les 
pages 80 et 81). 

Voici le sommaire du contenu : 

Avant-prcpos. — Lettre à Madame (non signée). — Vers sur l'illu- 
mination. — Sonnet sur le palais de Versailles — 2 pages blanches — 
au Roy, vœu. — Sonnet de Fabbé Tallemant (François). — Sonetto 



(i) C'était, pour le comédien bibliophile, un souvenir persotmel de 
cette fête à laquelle il avait contribué, probablement un don d'auteur. 

(2) le MMrisU, t. VII, p. 307* 
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dd Sign' Marco Antonio Campo-Pio. — Lettre écrite à Mme Ui duchesse 
de Sfor^e, à Rome, en luy envoyant une Relation du Bal et de la Comidiey 
donnés au Roy par M^e la marquise de Tianges, à Versailles {non signée), — 
Relation du bal et de la cqiiédie. — Epître du duc de Nevers à 
M. Tabbé Bourddot. — Réponse de M. Tabbé Bourdelot à Mgr le duc 
de Nevers, épître en vers. 

Le cahier supplémentaire du 21 juillet 1683 se compose de : Sonnet 
sur la Paix. — Deux sonnets pour le Roy. — Sotmet. — Sonnet à MU« 
de Guiileragues — Sonnet — Pour M^^ de Bourbon — Madrigal — Pour 
Mme la princesse de Conty — Pour MUe de Nantes. -*- 2 chansons. 

Cet ouvrage est généralement attribué à l'abbé Bour- 
àdoty qui mourut deux ans après, le 9 février 1685 ; 
mais il est certainement de plusieurs mains. 

IJ Avmt-propos nous met de suite au courant du sujet des 

Appartements y qui se trouve fourni par Molière lui-même 

dix ans après sa mort. 

Je copie le passage qui nous intéresse particulièrement ; 
il donne le canevas de la petite pièce de Brécourt : 

« Madame la marquise de Thiange, au Bal ajouta la Comédie. 

Une manière d*Inpromptu admirable, rare, d'une invention nouvelle; 
elle estoit toute ingénieuse, trouvée et composée par des personnes habi- 
les, qui sont Thonnçur de la Cour ; Sa Majesté en fut surprise et fort con- 
tente, et le public perd beaucoup qu'on ne mette pas au jour un^si bel 
ouvrage ; mais il est de la dignité et de la grandeur d'un Roy puissant, 
qu'un soir on luy fasse un inpromptu dont après on ne parle jamais, qui 
cependant estoit un ouvrage achevé, rare et bien composé, qui auroit 
esté lu avec joye et qu'on auroit admilé dans tous les siècles. 

Ce qui a esté tout à fait joly et spirituel, c'est la Comédie donnée par 
Af'oe de Thiange dont l'invention est très ingénieuse ; la représentation 
en a été charmante. Q.ue peut-on plus galamment s'imaginer que de 
faire venir sur le Théâtre tous les Héros ou Héroïnes des Comédies de dé- 
funt Molière, le Misantrope, V^Avare, les Précieuses, le Malade imaginaire. 

Ce sont toutes personnes qui ont l'esprit gasté, qui ne pouvoient dire 
que des impertinences et des choses bizarres folement pensées. Vous pou- 
vez vous figurer où ils ont introduit la Scène, c'est dansie grand Aparter 
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ment du Roy, dans le temps qu'on y tenoit ces belles Assemblées. On 
m'a dit que ces esctravagants Personages ne voyolent rien qui fust à leur 
gré, ils trouvoient à redire etsindlquoient toilt ce qui se faisoit de magni- 
que et de grand dans ce lieu auguste ; ils avoient bien quelque lueur d'es- 
prit, mais au fond toutes les propositions qu'ils faisoient, estoient ridicules 
pour estre mal fondées, fausses, et très impertinemment soutenues. La 
hardiesse est grande d'avoir fait monter la Satire jusque dans les Aparte- 
mens du Roy, la faire parler, et l'avoir armée de méchantes raisons toutes 
Êmtasqueset contre le bon sens, qui la couvrirent de honte : il faut beau- 
coup d'esprit pour conduire jusqu'au bout une aôaire si délicate dont 
les noms efïrayent, et que la fin en soit heureuse. On m'a dit qu'un Au- 
theur fameux, illustre en Prose et en Vers, mettroit en lumière le Bal et 
la Comédie ; si tôt que cet ouvrage sera tombé entre mes mains, je le 
feray imprimer ; assurément il sera rare; car, comme disent les Italiens, 
il vient d'après bon. 

Une Pièce faite par des Autheurs très spirituels, écrite par un autre 
Autheur fameux, doit estre excellente. » 

On voit que Brécourt se souvenait toujours de son an- 
cien Maître, auquel il donnait, 20 ans plutôt, et au même 
endroit^ la»^ réplique dans le premier Impromptu de Ver- 
sailles : il avait déjà consacré à sa chère mémoire V Ombre 
de Molière (1674) et il venait tout • récemment de « rac- 
commoder ^ ses Frc^ments (1682) de compte à demi avec 
son camarade Champmeslé(i). Mais, cette fois encore, Bré- 
court n'était pas le seul auteur des Appartements; c'était 
une pièce de comtïiande^ pour laquelle il avait eu d'illus- 



(i) L'édition originale des Fra^metUs de Molière (Paris, J. Ribou, 
1682) est anonyme ; mais à la même date cette comédie parut à La 
Haye, chez A. Moetjens, sous le nom de Brécourt, ce qui porterait à 
croire qu'elle fut représentée pour la première fois en HoUande, du 
temps que Brécourt y dirigeait la troupe du prince d'Orange (i 681). Elle 
ne fut donnée à la Comédie-Française que le 2 mai 1684, et a tou- 
jours figuré depuis dans le Thidtrt de Champmeslé. 
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très collaborateurs, s'il en faut croire la Lettre écrite à M^ 
la Duchesse de Sfor^e (fille de Madame de Tbianges) : 

m 

t 

Linvention de la Pièce estoit rare, convenable 
au temps, Tesprit y régnoit partout ; Touvrage 
avoit esté composé par beaucoup d*Autheurs qui 
ne vous sont pas inconnus, c*estoit toute vos- 
tre Maison assemblée où sont les personnes les 
plus éclairées qui soient au monde. Ce qui s'y dit 
chaque jour pour estre fin et choisi, devroit estre 
mis en lumière ; on en seroît instruit et réjoùy. 
Y a-t-il quelqu'un qui fasse mieux un récit que 
Mme vostre mère ? La beauté et la vivacité de 
l'imagination de M. le Duc' de Vivonne ^'^ est une 
chose incomparable ; peut-on penser plus noble- 
ment que M. le Duc de Nevers ^'^ ; il n'écrit rien 
qui n'ait des charmes, et les mesmes charmes qui 
se voyent dans toute la personne de M™® la Du- 
chesse de Nevers se trouvent dans son discours 
toujours très judicieux. On m'a dit que MM. Racine 
et des Préaux s'y trouvèrent, ce sont les deux plus 
grands hommes du Royaume ^'\ On m'a parlé 



(i) Ce grand sdgneur honorait Molière de son amitié (Grîmarest, 
p. 294). 

(2) L'Oronte du Misanirope, a-t-on dit. 

(3) A cette époque, M^ne* dç Montespan et M^e de Thiange$, lasses 
des opéras de Qjiinault, avaient proposé au roi d'en faire faire un par 
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encore d'une autre personne qui a le vol si 6n, 
que qui que ce soit ne le peut suivre. Imaginez- 
vous donc. Madame, quelle beauté devait avoir 
cet ouvrage. Si j'en avois pu tirer plus tôt une 
copie au net, je vous l'aurois envoyée, ^elle vous 
appartient de droit venant de votre Maison, c'est 
un bien de patrimoine, et je Tai dit à M"** vôtre 
mère, que c'étoit vous frustrer de votre légitime, 
de ne la pas faire tenir où vous êtes, j'ai fait mes 
remonstrances là-dessus. 

Enfin la Relation du Bal et M la Comédie va compléter nos 
renseignements en donnant l'analyse et même mie citation 
de la pièce : 

Madame de Tianges^ qui voulait pour la perfection de cette 
Feste, que F esprit y trouvast son conte aussi bien que les yeux, 
avoit résolu quelques jours auparavant S y mesler une Comédie ; 
elle choisit pour sujet les Âpartemens, la matière estoit toute 
nouvelle. Et comme U temps pressoity elle imagina pour Us 
personages de prendre les plus agréables des Comédies de 
Molière, qui se trouveraient naturellement assemblés à Versail- 
les par Foccasion de voir Us Apartemens. 

Pendant qu'an dansait (i) elU prenait soin du Théâtre avec 
M. de Fivanne. la chose avait été si précipitée que toutes Us 
Scènes n'estaient pas encore bien réglées, et les Acteurs sçavoient 



\j qui se mit au travail sur le sujet de k chute de Phaéton, â la 
coiiditio& que Despréatut y collaborerait Les vers de Racine ont été 
peidtts, nuds on a bonservé le prologue dans les Œtivres de BoHeau. 
(i) Le Bal avait commencé sur les dix heures. 
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à peine leurs râles, cependant ils ne laissèrent pas de bien jouer. 
Le Théâtre estait dans Vapartement de Mademoiselle (i) : ^ 
estoit fort galand et fort pari. Le Roy et la Reine vinrent subi- 
tement avec toute la Cour échauffée du Bal. Le silence se fit, les 
Acteurs parurent. C'est de la Comédie, me dites-^ous. Mon- 
sieur, que vous voulez estre particulièrement informé ; si 
vous m^aviei demandé u Récit plutost, faurois pu le faire plus 
exact. Lès idées se sont un peu brouillées dans mon esprit. H 
me semble que la scène s'ouvrit par Monsieur et Madame 
Jourdain, sortans tous deux des Âpartemens. Ils en par- 
loient au Marquis Emprunteur qui les avoit conduits: 
Monsieur Jourdain entre autres choses se tuoit à exagérer 
la sincérité et la bonne amitié des gens de Cour (dont il 
avoit receu mille caresses). U croyoit qu'il n'y eust point 
de bonté ny de candeur qu'en ce pays là. Le Misantrope 
sortit aussi avec son ami, qu'il querelloit à son ordinaire; 
il estoit en mauvaise humeur contre les Courtisans qui ne 
sentoient pas assez, disoit-il, ce que le Roy faisoit pour 
eux, en les n^eslant ainsi dans ses plaisirs, et en associant 
ses sujets à sa gloire et à son bonheur (2). La Comtesse 



(i) Dont Mm« de Tianges avait agrandi le sien pour ta circonstance, en 
y joignant ceux de M. le duc du Maine et de M. le cardinal de Bouillon. 

(2) Pour consacrer l'ouverture de ses grands Appartements à la no- 
blesse rassemblée dans le Palais de Versailles, Louis XIV fit frapper, 
cette même année, 1683, une médaille avec cet exergue : Hiîaritati pu^ 
blicsB apertaregia. C'était, en effet, un des grands événements du règne 
(Dussieux). — Ce ne furent, pendant tout le Carnaval, qu'assemblées, 
courses de chevaux, opéra, comédies, mascarades et ballets. La Comédie- 
Française, pour sa part, fit 9 voyages à Versailles; elle y représenta : TiU" 
, phonte, 'Bérénice de Racine^, Othon^ la Thébaîde, Rodogune, Tite et Béré- 



'.^ -J 
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d'Escarbagnas joua aussi son rolle de Coquete Provinciale, 
maria à un Flamand à qui elle donnait quelque petit sujet de 
jalousie. Le Malade imaginaire s'y trouva accompagné de 
son médecin, Monsieur Purgon, qui avoit sans doute 
donné cette permission à son Malade, par Tenvie qu'il 
avoit luy-mesme de voir les Apartemens. Le Malade ima- 
ginaire se repentoit de ce voyage, qu'il croyoit avoir extrê- 
mement augmenté son mal ; Monsieur Pùrgon fut ravi d'en 
pouvoir attribuer la cause à quelque verre d'eau de Gre- 
nade et à un petit biscuit que le Malade avoit mangé, de 
plus que les trois qu'il luy avoit permis. Le Médecin tri- 
ompha là-dessus et fit au pauvre Imaginaire des reproches^ 
et des frayeurs capables de le faire mourir. Harlequin iy 
rencontra aussi attendant son Maistre, un Seigneur Italien qui 
était dans les Apartemens; il s'arrêta avec le Flamand qui ri y 
pouvait entrer. Cette scène meslée de Vactiofi Italienne avec le 
Flegme Flamand^ faisait un agréable contraste : mais surtout 
il ne faut pas oublier les Femmes Sçavantes ny Monsieur 
Trissotin; il sortoit des Apartemens dans un silence d'en- 
tousiasme, les Dames s'en aperceurent, et luy dirent qu'il 
faisoit des Vers ; il avoit fait un Sonnet, il le récita à ces 
Dames, qui luy assurèrent que depuis celuy de la Princesse 
Uranie, sa Muse n'avoit rien produit de plus beau. Le San- 
net est de fort bonne main, il me paroist tourné admirablement 
pour faire voir le ridicule d^un méchant PaetCy qui mesle une 
fausse galanterie avec une érudition pédante. Vaicy le Sonnet : 



nice de Corneille, le Despit amoureux^ U Tariskn de Champmeslé, enân 
Scévok et le Soupe mal aprêté. 
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Dans cet Apartemctit logent mille merfdltes ; 
La voûte est d'un fin or en bosse relevé î 
P*un jaspe somptueux est le riche pavé; 
Tout est riant aux yeux, et friant aux oreilles. 

La Panse au pied léger, la sçavante Musique, 
Pour leur galant séjour ont choisi' ce Palais, 
Cent breuvages exquis y flattent le palais. 
Et le Docte partout est joint au Magnifique. • 

Pour chanter dignement leur éclat sans pareil^ 

Qpe ne puis-je emprunter la lire du Soleil 

Qpand pour donner le jour il sort du sein de Tonde I 

Toutefois, quelque éclat qui brille en ces beaux lieux, 
Un coin dans vostre cœur. Iris, vaut à mes yeux 
Tous les Apartemens du monde (i)« 

Ce verSy II faudroit emprunter la lire du Soleil, donna su- 
jet aux Femmes Sçavantes de parler de la question si le So- 
leil et Apollon sont la mestne chose (2)- Et ce que disoit Tris- 
sotin, par un effet ^tout contraire à la pensée qu il paroist avoir y 
favôrisoit ceux qui ingénieusement Jont deux différentes divinités 
d^ Apollon et du Soleil Cecy soit dit en passant. 

Cette Scène donna de Tattention et du plaisir à tous 
ceux qui sçavoient la question dont il s'agissoit, et Fon 
peut dire en général que la Comédie plut fort. On vît que 



(ï) La chute en est jolie, dirait Phîlinte. ^ N'y a-t*-îl pas là un 
souvenir de Malherbe, qui terminait ainsi son « Sonnet aux Basti* 
ments de Fontaine-Bleau » : 

Mais, quoy que vous ayez^ vous n*avez pas Caliste, 
Et moy, je ne voy rien quand je ne la voy pas I » 

(2) Voir, au Mercure Galant de mai suivant (1683], des vers ^ par le 
Berger de Flore nnu/tla question qui eoitrt si Apotkm et k S^kil sont deux 
eUffirents Dieux, 
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ces Personnages estoient bien choisis^ et Ton s'imagina en- 
core ce que ç'auroit esté, si l'on avoit eu plus de temps 
pour la préparer. 

La Comédie finie, le Bal recommença 

Le Ray et la Reine se retirèrent entre deux et trois heures. 
Monseigneur demeura encore deux heures après. Madame de Tian- 
ges ne se masqua point y non plus que Madame de NeverSy qui 
luy aidoit à faire les honneurs de la Feste^ et qui, dans son habit 
ordinaire^ n& laissa pas d'avoir ce soir-là^ comme elle a toujours 
accoutumé^ des grâces particulières (i). 

Voilà qui nous console un peu de la perte du manuscrit. 

La Grange^ qui joua son rôle dans la pièce à côté de 
l'auteur et de Rosimont, nous apprend que la représentation 
eut lieu à minuit , et que M°** de Thiange donna à la troupe 
330 livres. D ajoute, dans son Journal: « Donné au S' de 
Brécourt, autheur, 7 louis d'or 1/2. Partagé chacun i louis 
d'or. » (2). 

Ces derniers détails sont confirmés par le procès-ver- 
bal de l'assemblée suivante, du lundy 8 mars : 

« On a résolu, sur 30 louis d'or que Mi»« de Tiange a donné à la 
» Trouppe pour l'Impromptu des Appartemens qu'on a joué à Versailles 
» le mardy gras, de donner 8 louis d'or à M. de Brécourt; autheur dud. 
:» Imprompm pour tous les voyages et dépenses ^u'il a faites pour aller 
» et venir à Versailles, et les 22 louis d'or restans sont partagez entre 
» toute la Compagnie. 

Nous ne saurions mieux terminer que sur cette remarque : 
les 330 livres ne furent pas distribuées seulement aux 20 



(i) Ce fut le dernier jour des fêtes. Le lendemain matin, le Roi en- 
tendait la messe des Cendres à la chapelle du château. 
(2) Le louis valait onze livres. 
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comédiens qui avaient été du voyage de Versailles ; ils les 
partagèrent frateraellement avec leurs camarades restés à 
Paris (i), et ce fut sur 29 têtes, représentant 22 parts 1/4, 
que se répartit, au prorata, la lib^alité de la sœur de M™ 
de Montespan, 

Georges MONVAL. 



(i) P(dsson, Dauviiliers, Verneuil ; MUa Champmeslé, Guérin, de 
Bric, 'Du[nii, Guyot et Poissoa. 
On avait donné ce soir là Âm^trim au théâtre de Guénégaud. 




MOLIÈRE ILLUSTRÉ 

vm 

L'ECOLE DES FEMMES 



F. CHAUVEAU ET l'ÊDITIOM ORIGINALE. 

La première édition de « VEscoIe des Ptmmes, à , Paris, 
chez Gabriel Qjiinet, 1663 » (i), parut avec une gravur^ 
de François Chauveau (F. C. fec). — Sur une place 
publique, devant la porte de sa maison, Ârnolphe est. assis 
dans un fauteuil; il porte la main droite à son front. Dans 
la main gauche, il tient lin livre (Les Maximes du mariage) . 
Q}iant au costume, nous le connaissons déjà : c'est celui 
de Molière dans le tableau des « farceurs françois ». 

Nous Sommes à la scène 2 de Tacte m : 

« Là, regardez-moi là, durant cet entretien. » 

Agnès se tient debout devant Arnolphe et l'écoute. Elle 
porte une robe unie, formant tablier par devant, Sur la 
tête une cape- d'où sortent des cheveux frisés. L'attitude 
est modeste et soumise. 



(i) Edition de Louis Lacpur, chez Jooaust, 1873. C'est un fac-siijûle 
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Nous retrouvons les deux, personnages, avec les mê- 
mes costumes, dans le frontispice des œuvres, édition 
de 1666 (les Œuvres de M. Molière, tome II, F. C. fec). 
Ce sont, à n'en pas douter, Molière et M^^^ de Brie, placés 
à droite et à gauche d'un cartouche élégant, surmonté 
d'une figure de Thalie empanachée, les couronnant tous 
deux (i). 

L'édition de 1682, ornée des figures de Brissart, a évi- 
demment emprunté la gravure de Chauveau. Pas de diffé- 
rence, si ce n'est dans le travail du graveur inconnu. 

Ertinger a dessiné et gravé, d'après Brissart, la scène 2 
de l'acte m. Les figures sont sensiblement changées, et la 
gravure est assez mauvaise. Le décor du fond est un grand 
parc. L'édition de Toulouse, de 169^ contient cette gra- 
Mlire, encore refaite, en 1710^ dans le goût du temps. 
Dans l'édition d'Amsterdam, 17 13, même scène; mais 
quelle Agnès excentrique, et quels costumes! Pas de 
signature. 

COYPEL, 1726. 

Nous n'avions pas eu jusqu'ici à nous occuper de'Coy- 
pel. Sa composition pour Y Ecole des Femmes fait regretter 
qu'il n'ait pas laissé une illustration de toutes les comédies 
de Molière (2). En 1726, et avant Boucher, Coypel eût 



(i) Voir une reproduction de ce frontispice dans Touvrage de Paul 
Lacroix, XFII^ siècle^ Lettres, Sciences et Arts, page 291. Paris, Didot, 
1882. 

(2) « Charles G>ypel avait entrepris d'iUustrer les principales scènes 
des comédies de Molière. U avait chargé JouUain d'interpréter ses des- 
sins, et, s'adressânt au public, il avait Eut graver sur le frontispice, ûgu- 



donné certainement la plu$ merveilleuse interinrétation du 
génie du maître. 

Scène 3 de l'acte V : Arnolphe, à moitié caché sous 
son manteau, tient Agnès par le bra« et la tire vers lui, 
HoK^c^ tient la main, droite d'Agnès, et fait le ge«e et te 
mouvement de s'en allèrent 

La physionomie d'Agnès rend très éloquemment ce 
mot: 

c( Q}ie ]e vais m'eimuyer ! » 

Le groupe est tout à fait charmant et se meut dans un 
paysage très pittoresque. C'est un vrai tableau, que le 
peintre traitait m largeur, se préoccupant moins du livre à 
illustrer que du maître qu'il voulait dignement interpréter. 

Nous avons sous les yeux la composition de Coypel, 
ingénieusement traitée à l'eau-forte par T. de Mare. 

BOUCHER, 1734. 

Nous revenons^ avec Boucher, au sujet de la gravure de 
Chauveau. Comme toujours, Boucher ne pouvait s'em- 



rant un rideau de théâtre avec spectateurs attendant l'ouverture, l'avis 
Suivant, placé après ce titre : Suite ^estampes des principaux sujets des 
comédies de Molière^ gravées sur les esquisses de Charles Çoypel, dédiée au 
public, en IJ26 : « Très respectable et redoutable juge » 

* Nous avons le regret de ne trouver^ après ce frontispice, que dnq 
planches petit in-40, en largeur, pour Georges Dandiity Ml de Pourceau- 
gtmcy l'Ecole des Femmes, les Femmes sava/nies et Psyché, 

» Plus tard, JouUain collabora à la belle édition des Œuvres de Mo- 
lière, illustrée par Boucher (1734). Il en grava la plupart des culs-de- 
lampe. » 

• Ces lignes sont empnmté^ 4 rottvzage de MU. Portalis etfiéMdi : 
Lgs Graveurs au XVllI^ siècle. 
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pêcher de parer ce sujet des grâces et des mignardises du 
XVin* siècle, aussi bien dans le décor que dans les costu- 
mes des personnages (i). Agnès est ici une vraie grande 
dame, qui ne rappelle pas du tout la modeste figure des- 
sinée par Chauveau, évidemment beaucoup plus près de la 
vérité et de la création de Molière. 

« 

MOREAU LE JETOE, I773-1813. 

I. VEcok des femmes (2). — Sur une place publique, 
bordée de maisons et ombragée, à gauche, par des arbres, 
Agnès donne sa main à Horace, qu'on voit à gauche, son 
chapeau à la main. feUe est tirée en arrière par Arnolphe, 
qui se dissimule dans un grand manteau, et qui la tient 
par le bras. 

J.-M. Moreau le jeane, inv. — B. Née, sculp. 

n. — Dans la cour précédant une maison et plantée 



(i) « A la fin de 1734, avait paru en six volumes in-40 une magnifique 
édition de* Molière, dont les dessins avaient été confiés « aux sieurs Op- 
penord, Blondel et Boucher », la gravure à Cars et à Joullain. Oppenord 
et Blq^idel n'avaient été chargés que de la partie^omementale, àts culs- 
de-lampe et àos lettres ornées ; Tillustration proprement dite du texte 
était Tœuvre du seul Boucher. Ses personnages sont tous à la mode de 
1734... Il n'a pas plus pensé à restituer l'œuvre dans son milieu véri- 
table qu'à donner un conmientaire psychologique de son auteur, à in- 
carner en des <ypes approfondis les créations du grand Comique; maig 
il a retrouvé pour la circonstance quelque chose de la légèreté, de la 
finesse et de la fringante élégance de Watteau. Les trente-trois dessins 
font de cette édition de Molière un des beaux livres à vignettes du 
siècle... » '^ 

(François 'Boucher^ par André Michel. Paris, J. Rouam, éditeur. 1886). 

(2) X2atakgue de Vceuvre de Moreau^ par E. Bocher. Paris, Morgand 
etPatout, 1882. 
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de grands arbres, Amolphe, à droite, assis de profil sur 
une chaise, son chapeau sur la tète. H porte un doigt à 
son front^ et de son autre main retient les plis de son man- 
teau. Il s'adresse à Agnès, que Ton voit debout devant lui. 

J.-M. Moreau le j*, del. — B. Roger, sculpsit. 

On le voit, ce sont les mêmes scènes. Moreau n'a pris 
à ses prédécesseurs que l'idée, mais il a, par deux fois, 
fait œuvre très personnelle. Le caractère est différent dans 
Tune et l'autre de ces gravures. D'un côté, une grâce dis- 
crète et un peu voilée; de l'autre, trop de raideur et de 
correction. Ici, en effet, Agnès, si pimpante dans la pre- 
nûère gravure, est droite et comme clouée sur place par le 
discours d'Arnoiphe. La comparaison est curieuse à faire. 

HORACE VBRNET, 1819. 

Agnès lit les « Maximes du mariage ». Arnolphe, assis 
à gauche, fait un geste de la main droite. 

Agnès est vêtue simplement, et a bien la physionomie 
de l'ingénue. 

Qjaant à Arnolphe, il est absolument faux et d'allure et 
de costume. C'est là un personnage d'opéra-comique, que 
Molière n'aût jamais reconnu comme sien. 

La figure porte les signatures : Horace Vernet pinxit, 
1819; Bosq et Devilliers junior, sculp. 

DESENKE. 

Nous n'aimons pas/davantage le personnage échevelé et 
romantique de Desenne^ dans la suite de l'édition Le- 
fèvre (i). Voici le sujet : 

(i) Deseaae, dd. -^ Bosq et Devilliers junior, se. 
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Arnolphç est à genoux, plus menaçant que suppliant. 
Agnès est ici tout à fait charmante et bien en situation. 
Potelée et avenante dans son costume d'une extrême sim- 
plicité, comme elle a bien l'air voulu pour décourager ce 
malheureux Ârnolphe ! Malice, ironie, mépris, tout cela 
est dans le visage d'Agnès, dans la pose, dans la tête 
légèrement inclinée. 

Desenne ne s'est pas borné à ce sujet. Dans la scène 2 
du second acte, Arnolphe a frappé à sa porte pour la faire 
ouvrir. Alain et Georgette se sont empressés d'arriver... 
• Arnolphe et Georgette sont sur le premier plan. Alain 
se tient en arrière, cachant avec son chapeau une partie 
de sa figure. La gravure est jolie, d'un petit format et si- 
gnée : Desenne et Larcher (i). 

BUGUET. 

La suite des figures de Buguet, faites pour les éditions 
de Petitot, présente de singulières bizarreries. Ce dessina- 
teur venait après Moreau et précédait, d'un an à peine, 
Horace Vernet (entre i8i4et 1819). Les costumes ont 
bien quelque ressemblance avec ceux du temps de Louis 
XIV, mais les arrangements les dénaturent, et nous nous 
trouvons en face d'un à-peu près qui fait sourire. La figure 
de YEcole des Femmes, dont le sujet est toujours emprunté 



(i) Il y a deux suites de Desenne : Tune de 20 figures în-12, pour une 
édition de 1822; l'autre de 18 figures in-80, pour l'édition d'Aimé Mar. 
tin, Lefèvre, 1824. La figure de cette dernière édition a été refaite en 
partie pour des éditions postérieures de Furne. Ainsi la tête d'Agnès a été 
complètement changée, Cqttç substitution n'est, pas iieuceose. . 
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à la scène t3^ique entre Agnès et Ârnolphe, est signée : 
Buguet; J.-N. Adam, se; Portier, aquaf. 

CHASSELAT. 

Nous retrouvons le sujet traité par Coypel et par Mo- 
reau: mais ici' sans aucun charme, et nous ne pouvons 
deviner à quel temps appartiennent les personnages repré- 
sentés. 

Ârnolphe, complètement caché sous son manteau, prend 
le bras d'Agnès et veut l'entraîner. En somme, composition 
peu intéressante, dessinée par Chasselat, dirigée par Tar- 
dieu, gravée par Goulu. 

DEVÉRIA, T. JOHANNOT, JANET-LANGE, 
C. NANTEUIL, C. CHAZAL. 

Avec Devéria nous sommes en pleine efflorescence du 
romantisme: à l'acte V, Horace est tombé du haut de 
l'échelle et est demeuré sur place... Il raconte son aventure. 

Tony Johannot nous dédommage par une série de jolis 
dessins, gravés sur bois. Il est en tout <:as plus vrai, et suit 
de près le texte de Molière. 

Les grandes compositions de Chazal (Molière-Lahure) 
doivent nous arrêter davantage. Elles occupent presque 
toute la page de cette édition à deux colonnes, et il n'y en 
a pas moins de douze. En voici la nomenclature, d'après 
les légendes qui sont au bas : 

• I. — Frontispice : Agnès, Amolphe et Horace : chaque 
personnage annonçant bien" par son attitude le caractère 
qu'il a dans la comédie. 

ir. — Arnolphe frappant à la porte de sa maison. 

m. — Agnès se présente sa broderie à la main. Sur le 
second plân^ Alain et Ceorgette. 
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IV, — Georgettç.t<Mnbant auJt genoux d'Arno^hc. 

V. — Adolphe fet Agnès : 

Mon Dieu 1 ne gagez pas^ voos perdriez vraiment. 
Vis f^ Agnès^ pour m^écotiter^ laiaéce là votre ouvtagQ. 
VU; «r-^ Horace seal, Il lettre d'Agnès à Ift mditi. 
Vni; ^ Arnblflhfe et Ife notaire; 

IX. — Agnès enferme Horace dans une armoire; 

X. — Hdràfce et A^iiès. 

XI. -^ Arnolfihe, Agnès et Geôrgétte. 

Si toutes ces grâvureis étaient tirées avec soin sur boa 
papier, elles seraient très-recherchèes. ïl y a de la Variété, 
de rinventîoii fet dti talent. 

On peut en dire autant des nombreuses vi^ettes de 
Jaiiet-Lahge, chez (îustave Barba. 

G. STAAt ET LE MOLlfeiyE-MÔlAND, 

Staal fait toujours joli à l'excès. Arnolphe i la physio- 
nomie d'un jeune premier très avenant, et, certes, Agnès 
n'a ici aucune excuse pour porter ailleuri son amout*. Ellfe 
^st charmante, en tout cas, simph^ innoceHt» et plktte 
comme dans Tariette connue. Elle écoute hittï Arnolphe^ 
assis et portant sa main droite à la hauteui: de ses yeux. 
Encore la scène traditionnelle « 

« 

LALAUZE ET L. LELOIR. 

m 
• i 

I^ voici, traitée par Lalauze ayec la ânesse» la légi^r^té^ 
l'esprit qui caractérisent toutes ses .c;QQ]\pQsâi;ions. EfaEV$ 
un c^dre de verdure^^ Agnès debout devaat Arnolphe, 
tçnant à la main les « Maximes; du npiariisige; s» m* 

Arnolphe a la vraie phy^ieoQniie et ki coaMme das^ 
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• 

sique du rôle. Agnès t>orte une robe très simple avec 
long tablier» un grand cqllet tabatm sur le cortoge et une 
cornette sur la tète« 

L« Leloir a repris le sujet traité par Eksenne (acte v» 
scène 4) : Ârnolphe suppUant, tot^^b^ aux pieds d'Agnès^ 
froide et indifférente à ces protestations. Les tètes des 
per5onnag[es ont une merveilleuse expression. L'eaurforte 
de Flameng est très vigoureuse. 

EMELE BAYAfU) (l). 

Jolie composition de Bayard, gravée par Tejssonnjères 

Je suis maître, je parle; ailes?, ôbéisset. 

Agnès s'incline devani cstt0 volonté sans faire aucune 
résistance ^t sans dépit apparwt. Elle ^ une mise très 
simple. Arnolphe est yêtif d'pn coutume noir élégant; 
il est gros et gras, peu séduisant d'ailleurs/ 



(i) La suite des aquarelles 4*E?0- Pay%r49 gravées à Teau-forte par 
Teyssonnières, Lalauze et Dupont, a été faite pour un adn^îrateur de 
Molière, qui a voulu s'oflHr à lui-même une illustration originale 
des comédies. Tirée à petit nombre, cette suite d'estsnipes a paru, eo 
1883;^ chez Ps^nascèn^ MaT§;and. plie se compose de yingt-<ii)q plan- 
ches. Nous devons à l'obligeance d'un bibliophile toulousain, un des 
cent souscripteurs privilégiés, la qommunication de ces estampes. Indi- 
quons simplement les premières, dont nous n'avons pu parlera temps: 

VEiourdi, Acte m, scène 12: MascariUe travesti, s'enduit ea vouant 
Lélie au graad diable d'enfer. Lakuze^ se. 

D^ amoureux. Acte IV, scène 4 : Marînette et Gros-René. Mari- 
nette vue de face, les mains sur les hanches, minois évdllé, robustes 
appas, nargue Gros-^René qui tourne le dos et invective Markiette. On 
pressens le rapatriage. Te3rssonmères, se. 

liCS PréoUasis riâieuUi : Mascarille donne à sentir ks chevcox de sa 
perruque. Tableau charmant, délicatement gravé par Lalaaae. 
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V. FOULaUIER ET LE MOLIÈRE DE MAME, 1878. 

En tète de chaque acte, Foulquier a dessiné et gravé à 
Teau-forte une scène de la comédie. Le cadre est restreint, 
mais l'esprit y abonde, et Molière est fidèlement traduit. 

Acte P% scène 4. 

Agnès tient un morceau d'étoffe dans les mains, et 
« se fait des cornettes » . Â gauche^ au second plan, Alain 
et Georgette. 

Acte n, scène 2. 

Alain et Georgette sont tombés aux genoux d'Âmolphe, 
qui les menace du bâton. 

Acte m, scène 2. 

Agnès est debout, les bras croisés, devant Arnolphe. 

Acte IV, scène 6. "" 

Arnolphe écoute le récit d'Horace anxieusement et le 
poing crispé. 

ActeV, scène 3. 

Arnolphe tire Agnès vers lui pour l'emmener ; elle 
s'adresse à Horace. 
Dans toutes ces vignettes, le décor est toujours la place 



Les deux Sganareîle sont représentés seuls. Dans celui de VEeoîe des 
Maris^ E. Bayard a donné une imitation fort spirituelle du portrait de 
MoHère^ dans le tableau des c Moeurs françois... 9 La figure est 
riante et le geste expressif. Te3rssonnières, se, 1875. 

Les Fâcheux : Lysandre parle et danse tout ensemble, et fait faire à 
Eraste les figures... Papillotlage de rubans, de dentelles, de canons, 
de jupes, de nœuds, de plumes... toutes les élégances du temps, 
signées Lalauze. 
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pnblîque et la maison d' Arnolphe, devant laquelle se pas- 
sent les diverses scènes (i). 

j. LEMAN, 1882. 

Le sujet de la grande composition est emprunté à la 
scène 2 de l'acte m. 

Devant la porte de sa maison, Arnolphe se levant de 
la chaise où il était assis, faisant lire à Agnès débout le 
livre des « Maximes du mariage », la regarde et montre 
du doigt la page du livre. Léman a donné à Arnolphe les 
traits de Molière> la figure vieillie et ridée, avec cette 
douceur expressive que nous trouvons dans le portrait 
gravé de Nolin. Agnès est un type achevé de jeunesse et 
de grâce. Le décor, l'accessoire encadre bien ce joli groupe. 
L'eau-forte est de Géry-Bichard. 

Nous le répétons forcément : Quel luxe d'ornementa- 
tion dans ce beau Molière, publié chez Lemonnyer et 
dont la publication est malheureusement interrompue ! 
Quel raffinement dans les détails, dont le moindre a tou- 
jours* un rapport direct avec la comédie! Lettres ornées, 
fleurons, encadrements, médaillons, dédicaces contien- 
nent toute la pièce, et l'étude en est intéressante à faire 
ainsi. Le peintre suit pas à pas le poète. L'espace nous 
manque pour tout décrire. L'éditeur a d'ailleurs donné une 
longue explication des planches, qu'il faut lire. 



(i) Le genre des petites vignettes, en tête de chaque acte, avait été 
déjà utilisé pour Tédition de Scheuring, à Lyon {1864-70). Cette suite 
d'eaux-fortes par Fr. Hilleniacher est citée toujours comme une des 
meilleures illustrations de Molière, malgré l'exiguité des figures. Ce 



248 LE MOUÊBISTE 

Le même sujet a été traité par V.-A. Poirson, dans 
réditîon récente de la Fie de Molière par Moland, publiée 
chez Ganiier. Le dessinateur a donné à Ârnolphe les traits 
de Molière. 

La disposition et le costume des personnages, le décor 
même rappellent tout-à-fait la composition de Leman^ 
mais avec moins d'importance. Le dessin de Poirson est 
gravé sur bois. 

Citons une Agnès charmante dans le Molière deLaplace. 
n existe deux épreuves : Tune à Teau-^forte, l'autre colo- 
riée à la main. Cette figure est signée Âllouàrd ; Monnin, 
se. 

N'aurons-nous rien oublié dans cette nomenclature 
qu'il eût Ëallu rendre moins sèche pour un sujet si relevé^ 
si attrayant, si fécond et si bien fait pour stimuler le pin- 
ceau et le crayon ? (i) * 

Eugène LAPffiRRE. 



n'est pas par oubli que nous ne les décrivons pas ici. Nous ne possé- 
dons pas malheureusement l'exemplaire complet de l'édition de Lyon. 

(i) M. F. Dupont, qui a gravé à l'eau-forte plusieurs aquarelles de 
Bayard, a dessiné et gravé une suite complète d'illustrations pour les 
comédies de Molière. C'est une oeuvre absolument personnelle, très- 
originale, et exécutée avec art. Chaque sujet est entouré d'un encadre- 
ment carré, orné avec un goût très délicat. Nous avons vu et admiré 
cette suitây en magnifique état, en épreuves avec remarques, sur japon; 
mais il nous est impossible de donner la description détaillée des 
figures. 

Comme nouveauté alléchante et de haute saveur, voici que la mai- 
son Morgand prépare une suite d'estampes, pour les œuvres de Molière, 
dessinées et gravées par Edmond Hédouin, On peut prédire des sur- 
prises merveilleuses. 






Qî 



ROBERT POCQUELIN 



Si, plus heureux qu'Eud. Soulié, M. Rév. du Mesnil a 
retrouvé quels estaient les parents du Robert Pocqufelin 
qui fut docteur de Sorbonne et chanoine de Beauvais, il 
n'a pas eu la chance de mettrp la main sur un acte qui 
lui fournît quelque détail complémentairç, comme la date 
de naissance du personnage, la paroisse de la ville cm*Ka- 
bitaient Louis Pocquelin 1, marchand bourgeois de Beau- 
vais, et Claire Flouret, ses père et mère (i). * 

Ces renseignements nous sont fournis par deux pièces 
que nous venons de rencontrer au cours de recherches 
entreprises dans un dépôt privé; elles portent la date 
de 1679 ; à ce moment, Robert Poquelin, « prestre, doc- 
teur en théologie de la Faculté de Paris, et chanoine de 
Féglise cathédrale de Beauvais, y demeui^ant, » se trou- 
vait à Paris m logé chez M. le curé de Saint-Pierre aux 
Bœufs^ en la Cité ». 

Qji' était-il venu faire dans la capitale? entre autres 
choses, placer de l'argent à fonds perdu : le 1 1 août, il 
donne (?) à Illôtel-Diçu 500 livres, moyennant une rente 
viagère de 75 ; le 6 octobre, nouveau don de 900 livres 
— au même taux. Robert était alors « aagé de cinquante 
un ahs, suivant l'extrait de son baptistaire tiré du registre 
de la parroisse Saint- Sauveur dudit Beauvais (^2), ». 

E. COYECQUE. 



(i) Les Aïeux de Molière à 'Beauvais et à Paris, p. 24-25. 

(2) Robert Pocquelin mourut le 51 décembre 17 14, âge de 87 ans. 




NÉCROLOGIE 



Nous apprenons bien tardivement la mort de notre col- 
laborateur M. Claudius Brouchoud^ décédé à Lyon le 
15 décembre 1886, dans sa 58* année. 

Né à la Guillotière le 15 janvier 1829, M. Brouchoud 
fut l'un des avocats les plus distingués du barreau lyon- 
nais. Archéologue et/éruait, il se fit surtout connaître par 
ses Origines du Théâtre à Lyon^ F un des premiers et plus 
importants travaux sur les comédiens de province. Nos 
lecteurs n'ont pas oublié ses excellentes communications 
au Moliérisie ; nous ne pouvons mieux faire que de les 
renvoyer au très intéressant Essai sur sa vie et ses œuvres^ 
publié par M. Félix Desvernay dans le Courrier de Lyon du 
2 1 décembre dernier, et reproduit par Lyon-Revm de mai 
1887, avec une Bibliographie très complète et très étudiée 
de ses ouvrages. 

— Nous avons aussi à enregistrer les décès de M. Er- 
nest de Galonné (24 septembre), qui n'appartenait au 
Moliérisme que par son ingénieuse mystification du Doc- 
teur amoureux (Oaéony 1845), et de M. Talien, l'excellent 
artiste, directeur et professeur, passionné pour tout ce qui 
touche à Molière, et auteur d'une Etude sur Baron que nous 
avons signalée en son temps. Nous avons accompagné à 
sa dernière demeure notre regretté camarade, décédé à 
Saint-Maurice le 17 octobre, à l'âge de 53 ans. 

G. M. 
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Scènes classiques et modernes, et monologues, par Léon Ric- 
quier. (Paris, Ch. Delagrave, un vol. în-iS). 

Excellent recueil de vingt-cinq morceaux choisis, dont sept 
sont extraits de l'œuvre de Molière : le Malade imaginaire 
(scène de la consultation de Toinette); Dm Juan (scènede M. 
Dimanche, scène de Don Louis) ; M. de Pourceaugnac (scène 
de rarrivée); les Fourberies de Scapin (scène de la galère) ; le 
Bourgeois gentilhomme (scène du maître de philosophie et 
scènes du 3* acte) ; U Médecin malgré lui (les trois pre- 
mières scènes). 

Tous ces 'morceaux sont accompagnés de notes explica- 
tives et d'indications de mise en scène qui permettront aux 
amateurs d'en monter eux-mêmes de petites représenta- 
tions. 

Le Monde poétique, « revue de poésie universelle », qui 
compte déjà trois années d'existence, vient de publier, dans 
sa livraison de septembre (n" 9 de la 4' année), la pre- 
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mière partie d'une étude sur la Versificatim de !\Colière, par 
M. Maurice Souriau, adjoint à la Factiité des Lettres de 
Caen. Les deux premiers chapitres, consacres à la quantité 
s^llabique et à Ybiatus, témoignent chez Fauteur d'une par- 
faite connaissance du sujet. Nous reparlerons de cet inté- 
ressant travail quand il aura paru en entier. 

« 

La librairie TliDfirt vient de réimprimer à ceût exemplaires 
numérotés la Satyre des Satyres de l'abbé Cotin, qui n'est 
plus « introuvable », depuis que la Nouvelle collection tnolié' 
resque l'a publiée à 340 exemplaires et que M. Moland lui a 
donÂé place dans sa belle et très répandue édition de Mqliire. 
Le « savant et spirituel écrivain qui cache sous le voile de 
l'anonyme une éminente personnalité > — comme disent 
les réclames de la maison Thorifi — n'a-t-il pas connu les 
deux réimpressions qui ont précédé la sienne ? 

♦ 

Paraîtra le 3 novembre, à la librairie» OUendorff, le trèç 
cqriQU3( Jourpal de Papillon de la Eertéy intendant d«s 
Menus (175^-^780), publié pour la preniière fqîs, avec 
une introduction et des notes, par M. Ernest Boysse. 

]^Qusi reparlerons de ce précieux doc^mei^t, source 

d'informations inédites sur l'administration des Me&u3 

sous l'ancien régime. 

DU MONCEAU. 



^Sfii 




ÉPHÉMÉRIDES MOLIÉRESaUES 



Octobre 1687, 

Mercredy i*^. — Une partie de la ttoupô (i Sacteui^) part à 
Fontainebleau ; il t6&te 14 actelirs à Paris, (àam.i, 
Nicomède et le Médecin tnalgfé Itày; lundy i3, 
VEêtourdy; J» 16, Tartuffe; m* 22, SartOfius et 
lea Fragmens; 1. 27, AndTqpfiaque et \ts Médetina ; 
9 nov., Fil Mire et le Niaiè de Sologne. Rétouf le 
10) .... « Service de la Cour. 

Jeudy 2. — Le MisOHtrôpêet lëè Afédecinè[MîA: De Vîl- 



lier^, La Grange, Le Comte. Desmàres; DaUvil- 
liers, Du Croisy. PpUf on j M"*' Guérin, Uancourt, 

Desbrosses, La Gifange, Du Rieu) 3 14 10 

Sam. 4. — Les Fâcheux et TEcoli^ de$ Jaloux (MM. 
La Grange, Dauvilliets, Dancourt, De Viliiers, 
Poisson, Desmarea^ DU Qroiay, Le Comte; 
M^i** Du RieUf Desbrosses; Dancourt et La Grange). .^6 » 
Dim. b. -- Phèdre et Esearbagnas (MM. Dauvilliera, 
Dancourti Le Comte, De viliiers, La Grange, Du 
Croisy, Desmares; M^*» Du Rieu^ Desbroises> 
Dancourt. La Grange, Guérin) « . . . ... . 323 ib 

Luiidy 5. — VÈscoUe des maris et Pourceaugnac (MM. La 

Grange, Dauvilliçrs» De VilUers^ Le Comte, Dan- • • 

court. Du Croisy» Poisson, Desmarcs ; M"« Gùé- 

rin, Dancourt, I>esbro8sefi^ La Grange) .... 276 10 

Mercr. 8. — Le Ma(a4e imaginaire, pour ui. i'* fois de* 
puis la mort de M. de Rosimond (i), (MM. La 
Grange, De Viliiers, Dauvilliers, Desmares, Dani 
court, Du Croisy, Poisson, Le Comte ; W^* Gué^ 
rin,Là Grande, JDes Brosses, Du Rieu, Dancourt). 712 s 

Vend. 10. — Le Malade imaginaire id^) ^84 o5 

Dim. 12. — Le Malade imaginaire [à*] ...... 753 i5 

Mardy 14. Le Festin de Pierre (MM. La Grange, Pois* * 
son, DauViÙiers, De Viliiers, Du Croisy, Le 
Comte, Desmares : M"** Dancourt, Du Rieu, Dçsi 

brosses, Guérin, La Grange) 263 10 

HercT, ib. Le Mcilade imaginaire (d^)* ...... 324 i5 

Jeudy 16. VEscoUe des Maris et la Turquie (MM. La- 
grange , DancQurt, Le Comte, DauTillters, Du 

l'.rrkiev T^Acrf^ar^^c Tllk l/il1iA»a « Mlltt Ta ClrAnai^ 



Croisy, Desitiares, Dt Viliiers ; W^** La Grange, 
Guénn, Dancourt, Du Rieu) 319 



10 



(i) I" novembre 1686. 
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Sam. i8. — Marianne et les Médecins (MM. Dancourt, 
De Villiers^ Le Comte, Dauvilliers, La Grange, 
' Desmares, Poisson, Du Groisy ; M"«« Desbrosses, 
Guérin, La Grange, Dancourt, Du Rieu) .... 324 10 

Mardy 21. — Pourceaugnac et les Plaideurs (MM. de Vil- 
liers, Dauvilliers, La Grange, Du Groisy, Le Comte, 
Dancourt, Desmares, Poisson ; M"«» Guérin, Dan- 
court, La Grange, Desbrosses, Du Rieu) ... 336 07 

Jeudy 23. — Œdipe et VEscolle des Maris (MM. De 
Villiers, Du Croisy, La Grange, Dauvilliers, Des- 
mares, Dancourt, Le Comte ; M"" Guérin, Du 
Rieu, Desbrosses, Dancourt, La Granee) . ... 3i5 ob 

Sam. 23. Ariane et Eacarbagnas {iMJi. Dauvilliers, Dan- 
court, De Villiers, Le Comte, Du Croisy, Desma- 
res, La Grange ; W^** Du Rieu, Dancourt, Des- 
brosses, La Grange^ Guérin) 2o3 10 

Mercr. 29. — Le Malade imaginaire (d*) 382 o5 

Vend. 3x. — LeMisantrope et le Deuil (MM. Dauvilliers, 
De Villiersj La Grange, Le Comte, Desmares, Du 
Croisy, Poisson, Dancourt ; W^— Dancourt, Du 
Rieu, Desbrosses, Guérin) 304 10 

Part du mois : 237 livres. 
Octobre 1787. 

Jeudi II. — 2* d^Augusta. — George^ Dandin (MM. Des 
Essarts, Courville. Dunant, Bellemont, Champ- 
ville j M»«» Petit, La Chassaigne. Joly) .... 973 12 

Jeudi 18. — La Métromanie. — Le Médecin malgré lui 
(MM. Dugazon, Marchand, Marsy, Bellemont, 
Courville, Dunant ; M»** La Chassaigne, Joly, 
Laveau) ' 1.126 16 

Samedi 20. — i* de la Maison de Molière, com. 4 a. en 
pr. imitée 'de Goldoni, par Mercier (Molière, M. 
Fleury ; MM. Naudet, S*-Fal, Florence, Dunant, 
La Rothelle, Bellemont ; M»" Suin, Petit, Belle- 
cour) et Tartuffe (MM. Des Essarts, Dunant^ S*- 
Fal, Dorival, Fleury, Champville, Florence; 
M"«' La Chassaigne, Suin, Petit, Bellecour). . 4.380 09 

Mardi 23. — 2« de la Maison de Molière (d«) et VÉcole 
des Maris (MM. Courville, Marsy, Fleury, La 
Rochelle, Bellemont, Marchand ; M»«» Petit, Lau- 
rent, Joly. . . , 1.411 i3 

Jeudi 23. — 3« de la Maison de Molière (d«) et Pour- 
ceaugnac (MM. Champville, Courville, Dunant, 
La Rochelle, Bellemont, DorivaL Marchand, 
Naudet, Marsy, Grammont, Gérard ; M»** Lau- 
rent, Devienne, Joly) i«487 04 

Dim. 28. — 4* de la Maison de Molière (d«) et Amphi' 
trion (MM. Mole, La Rochelle, Flenry, Marsy, 
Dunant, Grammont, Dugazon ; M">«' Laveau, 
Contât, Joly) : 2.914 ij 

G. M. 






BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Samedi 17 septembre, Dépit 
amoureux (MM. de Féraudy, Boucher, Joliet, Gravollet ; 
M"** Frémaux et Kalb). — Mardi 20, les Fourberies de 
Scapin (MM. Coquelin cadet, Garraud^ Boucher, Joliet, 
Roger, Truffier; M"" Frémaux, Kalb, Jamaux; M. H. 
Samary joue pour laîi*"® fois Léandre). — Mercredi 21 et 
samedi 24, Dépit amoureux (d°). — Dimanche 25, Tar- 
tuffe (MM. Silvain, Baillet, Boucher, Martel, Joliet, Villain, 
Laugier; M"" J. Samary, Lloyd, Frémaux; M"* FayoUe 
joue M°' Femelle pour la première fois) et le Malade 
imaginaire (MM. Martel, Joliet, Roger, Leloir, H. Sama- 
ry, Clerh, Berr, Royer ; M™** J. Samary, Amel, Durand, 
petite Walter). — Lundi 26, Dépit amoureux (à°y — Mer- 
credi 28, le Mariage forcé (MM. Le Bargy, Joliet, Villain, 
Leloir, Clerh, Hamel, Gravollet ; M"* Persoons). — Jeudi 
29 et samedi i*''' octobre. Dépit amoureux (d°, sauf M"* 
Frémaux remplacée le i*''' par M"® Durand). — Lundi 3, 
le Mariage forcé (d°). — Mardi 4, Dépit amoureux (commt 
le 29). — Mercredi 5, les Fourberies de Scapin (àistrih, du 
20 septembre, sauf M"«Kalb, remplacée par M°« Samary). 
— Vendredi 7, Dépit amoureux (d°). — Jeudi 13, Le 
Mariage forcé (d°). — Dimanche 16, matinée : les Fourbe- 
ries de Scapin (cistnh. du 5, sauf M. Coquelin cadet, indis- 
posé et remplacé par M. Truffier qui joue pour la pre- 
mière fois, au pied levé, le rôle ae Scapin (i). M. de 



(i) MM, les journalistes se font une singulière idée de Tart du comé- 
dien. L'un d'eux n'a-t-U pas dit que M. TrufOer « s*est fort bien ac- 
quitté de ^ tâche .». Pourquoi pas : pensuml 
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Féraudy remplace M. Tniffier dans Sylvestre, qu'il joue 
pour la première fois, après une annonce de M. Mounet- 
Sully, semainier. — Lundi 17, les Précieuses ridicules cour 
It y début de M. Berr dans Mascarille (MM. Gariraud, 
Villaîn, Truffier, H. Samary, Falconnier, GravoUet, Royer, 
M"^* J. Samary, Kalb, Jamaux). — Jeudi 20, les Précieuses 
ridicules (d°). A la demande très légitime de M. Auguste 
Vitu (Figaro du 18), M. Garraud rétablit la tirade finale 
de Gorgibus, supprimée depuis plus d'un siècle, comme en 
témoigne une brochure de la pièce annotée par Dazin- 
court (i). — Dimanche 30, Tartuffe. 

Odéon. *— Dimanche 25 septembre, matinée, et lundi 
2é, soirée populaire: Tartuffe (i" début de M"* Malck 
dans Elmire ; !M^^® Sanlaville débute dans Dorine). — 
Dimanche 2 octobre, matinée populaire, et lundi 3, V^ 
soirée d'abonnement : Psyché, avec la musique de Lully , par 
50 violons sous la direction de M. Schatté. — Lundis 17 et 
24, soirées populaires : Tartuffe. — Jeudi 27, i'® matinée 
classique pour les lycées : conférence d'ouverture par 
M. t^rancisque Sarcey ; Y Avare, précédé à^ Horace. 

Théâtre d'Angbrs. — Mercredi 19 octobre, le 2* acte 
du Dépit atnoureux (MM. Coqoelin cadet, Léitner, Matrat ; 
Mf^^ G. ScelUer). 

Matinées littéIuires gratuites pour les enfants des 
écoles conununales. — Dimanche 23 octobre, i*' arron- 
dissement, salle du préau de l'école de l'impasse des 
Provençaux, à 3 heures : la scène du maître de philo- 
sophie du Bourgeois gentilhomme (MM. I^éon Ricquier et 
G. Bina). 

MONDORGE. 



(i) Cette brochure appartient non ^ à la Cotnédie-Française, 
comme le dit par erreur un entrefilet du Figaro^ mais à notre directeur, 
M. Georges Monval. 



É*ka<MMUM*i 



- ^ '- 



Le Direcmo'^értmt : GsoiOBS MONVAL. 



MOLIÈRE EN TURQUIE 

ÉTUDE S'JR LE THEATRE DE KARAGUEUZ. 



Cette petite étude, sans autre prétention que celle de 
faire savoir aux lecteurs du Moîiériste comment on con- 
naît Molière en Turquie, par^tra curieuse et originale à 
ceux qui, n'ayant pas longtemps habité le pays, n'en 
peuvent connaître, dans les moindres détails, les mœurs 
et les usages. 

Molière est-il connu en Turquie ? 

Oui, dans les classes élevées; non, dans tes basses classes, 
chez les Levantins. Ouï, dans les basses classes ; non, dans 
les classes élevées, chez les Turcs. 

Quelques représentations en langue grecque du Tartuffe, 
do Misanthrope, de P Avare, du Bourgeois gentilhomme, tra- 
duits en vers par M. Skilizzi, forment le bilan du réper- 
toire de Molière joué à Consuntinople, par la troupe 

UoUirin*. EMcaibn 1SB7. »• lo; 
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dramatique de M. Lecatza, depuis que cette ville possède 
des salles de spectacle. 

Les théâtres français, quoiqu'à plusieurs reprises com- 
posés d'artistes capables d'interpréter convenablement les 
chefs-d'œuvre de Molière, n'ont jamais pensé à les jouer. 
Ces œuvres ne font malheureusement pas, à ce qu'il pa- 
rait, l'affaire de ces directeurs qui leur préfèrent des drames 
à effet et quelques congédies du répertoire contemporain. 

Je ne parlerai des représentations du Bourgeois gentil- 
homme^ et de FAvarey données en matinée dans des familles 
et dans quelques collèges, que pour faire voir qu'il existe 
des personnes, à Péra, convaincues qu'une œuvre du grand 
Comique peut obtenir du succès. 

Ainsi donc, ce n'est pas par les théâtres que les Levan- 
tins — français, italiens, grecs, arméniens, etc. — ont eu 
connaissance des œuvres de Molière. C'est par l'étude 
sur les bancs de classe, et plus tard par la lecture plus ou 
moins assidue du répertoire, qu'ils sont arrivés à s'en 
rendre compte. Rares ceux que les beautés du Misanthrope 
étudié au collège ne poussent pas à parcourir l'œuvre 
immortelle. Je parle cependant en général, car, même 
chez les Levantins et dans les classes élevées, combien 
pour qui le nom de Molière est aussi inconnu que celui 
de Poquelin ! 

Qîiant aux basses classes, elles n'ont ni le temps ni les 
moyens de s'occuper de ces œuvres de génie. Les parents 
envoient leurs enfants à l'école des Frères et, quand leurs 
gamins savent convenablement lire et écrire, ils les placent 
comme apprentis ou commis c^ans des maisons de com- 
merce. Bien peu d'employés savent qu'il existe un écri- 
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vain du nom de Molière, moins encore sont poussés par 
la curiosité de lire ses comédies. 
Arrivons aux Turcs. 

Leurs théâtres n'ayant jamais joué Molière, il est facile 
d'énumérer les quelques personnes de la haute société qui 
connaissent son œuv^e. Ce sont des hauts fonctionnaires, 
ministres^ ambassadeurs, sous-secrétaires d'État, attachés 
d'ambassades ; tous, ou presque tous, personnages ayant 
£ût leurs études en France. Il y a bien encore quelques 
élèves du lycée impérial de Galata-Seraï, pour qui Molière 
est Molière, mais c'est tout. 

Je n'oublierai jamais ce Turc qui ine demandait, devant 
le portrait de l'auieur du Tartuffe surmontant ma biblio- 
thèque : — Et celui-là, quel est-il ? 

— Molière ! le grand Molière ! Ne l'avez-vous pas re- 
connu ? 

— Molière ?... Molière ?... Ah ! oui. Un des bons gé- 
néraux de Bonaparte. 

J'ai dit que les basses classes turques soit les seules qui 
connaissent Molière, les seules pour qui Molière est popu- 
laire. J'ajoute, à la plus grande surprise de mes lecteurs, 
que si ces classes, connaissent des fragments de son œuvre, 
elles en ignorent complètement la provenance, car, pour 
elles comme pour l'homme « au portrait d, Molière peut 
aussi bien être un général que le directeur d'une maison 
de banque. 

Avant d'aller plus loin et d'expliquer comment il se 
fait qu'inconscientes de leur savoir^ ces classes soient 
versées dans la connaissance de ces comédies, il serait utile 
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de dépeindre, en quelques mots, un côté âssez curieux 
et presque inconnu des mœufs de la Turquie. 
Je veux parler des représentations- théâtrales populaires. 

n 

Comme il y a en France le théâtre populaire de Gui* 
gnol, il existe aussi en Turquie un théâtre populaire, le 
théâtre de Karagueu^^ (i). Il n'y a que deux différences à 
établir entre ces deux scènes, savoir : que les personnages 
de Guignol sont en bois et se meuvent dans un cadre avec 
rideaux et décors, comme de véritables acteurs, tandis que 
les personnages de Karagueuz sont en carton et agissent 
derrière un| rideau blanc bien tiré. Sur ce rideau illuminé 
intérieurement, devant une salle presque obscure, appa- 
raissent et disparaissent, hauts de trente centimètres au 
plus, les divers acteurs de la troupe de Karagueuz. L'im- 
pression produite par ces marionnettes ressemble à celle 
que l'on ressent à la vue des ombres chinoises : ces der- 
nières n'apparaissent cependant qu'en noir sur le rideau 
tendu, tandis que chez les personnages du Karagueuz on 
distingue très clairement sur la toile la couleur des vête- 
ments, des chapeaux et des figures. 

Très simple est la façon dont on fait mouvoir ces pan- 
tins. Au dos des personnages — dont les jambes, les pieds, 
les bras, les mains, le cou et la tête sont mobiles au 
moyen de petits fils de fer — s'attache fortement une ba- 
guette permettant, par sa longueur, d'interposer entre eux 



(x) Kara^ueu\y littéralement- ^««x noirs. 



et ceux qui les manœuvrent une lumière intense. -Cette 
clarté, donnant entièrement sur les marionnettes^ fait que 
leur ombre seule est projetée sur le rideau. ' 

La troupe de Karagueuz se compose d'une foule de 
personnages, dont le nombre plus ou moins restreint dé* 
pend des moyens de l'entrepreneur, pour qui chaque cou- 
ple de fantoches exige le concours d'un compère. Quatre 
personnages sont cependant d'absolue nécessité pour que 
le spectacle puisse régulièrement avoir lieu : Karagueuz, 
Hadjiyvat, le père noble et le Zeïbeck. 

A tout seigneur tout honneur. Karagueuz est un con- 
génère de Polichinelle, sot, fourbe, hj^ocrite et luxurieux 
comme lui. Ainsi que les héros des marionnettes de tous 
les pays^ il représente le type national pris dans la vie 
vulgaire. Le Pulcinello de Naples, le Mapatacco romain, 
l'Arlequin bolonais, le Polichinelle français, le Ketchel- 
Pehlivan de Perse, le Karagueuz turc se ressemblent sous 
tous les rapports. Leur seule différence consiste dans leur 
passion dominante qui est celle de la nation dont ils re- 
présentent le type. Ces héros, pris dans le peuple et sans 
qu'aucune éducation soit venfte corr^er leurs instincts bru- 
taux, sont égoïstes, sans exception ; tous placent leurs inté- 
rêts propres avant ceux des personnes au service desquelr 
les ils se trouvent, et aucdtt d'eux ne possède la moindre 
notion des idées du devoir et du sacrifice. Faisant consisr 
ter la vie dans les aises, la bonne chère et le bon vin 
(Karagueuz excepté, à qui le Koran défend le vin et qui 
se rattrape sur le mastic (i), ces messieurs ne visent qu'à 

«Il «iiii.iir I» !«■ » pi>«.«i » i I II — »^.^>n I» » I -^»i^i^w»— «ip»^»»^— pw^M^WPIt 

(i) Mastic^ eatt^de^vie^turque. 
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un but : rassouvissement de leurs passions, quelque viles 
et quelque basses qu'elles soient. De ce bataillon de mau- 
vais sujets^ Polichinelle parait encore le plus civilisé. Tous 
les moyens leur semblent bons, à ces protagonistes des 
représentations populaires, pour arriver à leurs fins. On 
les prendrait pour des lecteurs assidus de Machiavel. Ils 
^ savent aussi bien piller le bien d'autrui, convoiter la 

femme du voisin, que donner des coups de bâton ; ils 
mettent leur gloire à mentir, et ne se font pas le moins du 
monde scrupule de singer la dévotion. Au fond, cepen- 
dant, ils ne sont guère méchants, au contraire ; ils sont 
tous bons enfants et poltrons, ce qui, jusqu'à un certain 
point, explique leur naïveté et leur hypocrisie. Il n'y a 
* que Punch, le héros des marionnettes anglaises, qui fasse 

exception à cette règle. Froid et cruel, ce monsieur n'é- 
prouve aucun remords d'assassiner tout le monde, en com- 
mençant par sa femme et en finissant par le. diable, avec 
un sang-froid bien digne d'ailleurs du peuple dont il re- 
présente le type vulgaire. 

Plus que ses confrères, Karagueuz est sensuel, luxurieux, 
obscène. Avec son air de fout respecter, il ne respecte 
absolument rien : il ne croit pas plus à l'honnêteté qu'à la 
vertu, dont il prend souvent le masque pour atteindre 
plus facilement son but. Ce but consiste dans la satisfac- 
tion de ses passions. Il est d'ailleurs si blasé et tellement 
perverti qu'il les fait consister parfois, ses passions, à mal 
faire pour le plaisir unique de mal faire : c'est un raffine- 
ment de coquinerie qu'il se paie. Sans esprit, ou plutôt 
plein d'un esprit grossier et de bas étage, il soulève les 
rires de son auditoire par ses saillies d'un naturalisme dé- 
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pravé et ses calembourgs tirés par les cheveux et renfer- 
mant toujours une obscénité. Il ne faut cependant pas lui 
en vouloir, à ce brave Karagueuz, qui, en fait d'esprit, 
n'ofire à son public que la monn^e qui a cours dans lé 
pays. Avant de le critiquer et de le juger, il serait curieui 
de savoir en quoi les Turcs font consister l'esprit. Intéres- 
sante serait l'étude qu'un auteur compétent en la matière, 
intitulerait : V Esprit des Turcs. Comme cependant un 
aperçu, même rajpide, sur ce point nous éloignerait de la 
question qui nous occupe, je vais donner une idée suffi- 
sante de cet esprit, en affirmant que ces braves gens se 
pâment d'aise, hurlent presque d'admiration et d'enthou- 
siasme, toutes les fois qu'il échappe à Karagueuz une de 
ces gaudrioles qui ferait rougir jusqu'aux oreilles l'écrivain 
le plus franchement gaulois. Et puis Karagueuz ne se con- 
tente pas seulement de parler : il accompagne ses paroles 
des gestes les plus extravagants et les plus indécents. Où 
est-ce que l'esprit va se nicher parfois ? 

Son attribut distinctif est une calvitie complète, qu'il 
cache aussi soigneusement que possible sous un énorme 
calpak (i). Inutile de dire que dans le cours d'une repré- 
sentation ce calpak, à son grand déplaisir, lui est retiré 
très souvent, et qu'une grêle de coups de bâton pleut sur 
salête chauve comme un mur de... mosquée. Karagueuz 
est chauve, comme Polichinelle est bossu. Sa figure est 
d'un grotesque repoussant et tout dans son costume res- 
pire la charge et la caricature. 



(i) Espèce de bonnet qui tient du fez et du chapeau. 



Hadjiyvat, le compagnon, le frère d'armes de Karagueuz, 
est un rusé compère, lui. C'est à lui que Karagueuz s'a- 
dresse toutes les ipis qu'il se trouve dans de mauvais draps, 
c'est à lui qu'il recourt lorsqu'une de ses affaires prend une 
mauvaise tournure. Toujours en mouvement, il agit cepen- 
dant toujours en secrçt. Lui seul sait se sauver à temps lors- 
qu'il pleut des coups de bâton. Il n'est rossé que par Kara- 
gueuz qui, on ne sait pourquoi, mais c'est chose admise, 
•'— ' a tout pouvoir sur lui et auquel il est dévoué corps et 
âme. Son accoutrement lui donne un faux air de Louis 
XI, en caricature, 

Lq père noble zçpelèf au gré de l'entrepreneur, Ali, Mous- 
tapha ou Mehmet, représente le ganache, le dindon tradi- 
tionnel de la£irce. C'est un composé de Pantalon et de Cas- 
sandre, c'est le vieillard amoureux et dupé. Il paie toujours 
les pots cassés et toujours aussi il est.... battu et content. 
Karagueuz et Hadjiyvat, par leurs ruses et leurs traits d'es- 
prit qu'il adore, font de lui tout ce qu'ils veulent. 

Le Zetbeck ou ^Bachi-^o:(auk (i), c'est le croquemitaine, le 
diable de la représentation. Il opère les enlèvements, exécute 
les vols, coupe les têtes. Il jure comme quarante sapeurs et 
n'ouvre la bouche que pour lancer des blasphèmes et voci- 
férer des menaces de mort. Brusque et plein de franchise, il 
ne peut supporter l'hypocrisie de Karagueuz et le caractère 
fpurbe de Hadjiyvat. Il leur met continuellement des bâtons 
dans les roues, mais il finit toujours par être leur dupe, sinon 
leur victime. Bien triste moralité, d'autant plus triste qu'elle 
est vraie ! 



(i) Bachi-Bo^ouk, littéralement UtefêUe. 
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Tels sont les caractères des quatre principaux personnages 
du Kar^ueuz. 

Le sujet des représentations roule le plus souvent sur une 
intrigue amoureuse, toujours obscène. 

Ces spectacles sont donnés à Constantinople, aux Êiu- 
bourgs de Top-Hané et de Stamboul, à l'époque du Ramazan, 
et pendant tout l'été à Haïdar-Pacha, aux îles des Princes et 
dans le Bosphore. Ils ont, ordinairement, lieu dans des jar- 
dins publics dont on a, au préalable, recouvert les grilles 
d'enceinte de grands paravents de bois ou de toile afin d'em- 
pêcher les indiscrets de jouir gratis d'un spectacle qu'ils ne 
veulent pas payer. Lorsque l'entrepreneur possède quelques 
ressourcés, il arrête dans un endroit très fréquenté un pçtit 
espace, autour duquel il fait élever quatre murs. Des bancs en 
forme d'estrade y sont appliqués et constituent les loges et 
les galeries. Une immense tente attachée aux quatre murs et 
dont le mât s'élève au milieu du théâtre, garantit les habi- 
tués du spectacle des intempéries de la saison. Aucun plan- 
cher ne recouvre le sol humide, et l'on s'installe où l'on veut, 
sur les bancs de l'amphithéâtre ou sur les escabeaux d'une 
propreté douteuse, disséminés à^Ltish salk. 

Ce sont les entrepreneurs qui font mouvoir les marion- 
nettes, prêtant à chacune d'elles le langage qui lui est propre. 
Et pendant toute la durée de la représentation on n'entend 
que des cris sauvages et des voix qui n'ont absolument 
rien d'humain. D'ordinaire, le spectacle dure deux heures 
et se poursuit sans entr'actes. Il est vrai de dire qu'après 
chaque scène, la toile reste vide pendant quelques instants. 
Les personnages rentrent dans les çpuUsçes pour laisser jouer 
la musique. On entend alors la voix diiicordante et I9p- 
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aotone d'une troupe de musiciens ambulants, composée le 
plus souvent de Juifs et d'Arméniens. Ils chantent à tue- 
tête des tnanis (i) en s'accompagnant de datris (2) et de 
tsivaurias (3). -Ces musiciens sont engagés par soirée. Qui 
ne les a pas entendus ne pourra se faire la moindre 
idée de la cacophonie et de l'originalité de la musique du 
Karagueuz. 

Des gens de toutes les classes et de toutes les condi- 
tions encombrent ces salles où le désordre rivalise avec la 
malpropreté. L'élément populaire y domine cependant. La 
moitié des spectateurs se compose d'en&nts des deux 
sexes, pour qui le spectacle de Karagueuz est le seul, l'u- 
nique, le vrai, le grand spectacle. On se demande, en 
pensant à l'austérité musulqiane, comment il se fait que 
les parents envoient leurs garçons et leurs fillettes assister 
à ces représentations cyniques et immorales, dont ils ne 
rapportent que quelques calembourgs ignobles et qui, à la 
longue, ne peuvent que dépraver les mœurs. Je n'ai jamais 
pu comprendre cela. Il est hors de doute que tous ces en- 
fants appartiennent aux classes pauvres : rarement les beys 
y envoient les leurs. L'autre moitié de l'auditoire se com- 
pose d'imans, de soldats et de marchands ambulants qui, 
moyennant 20 paras (4), viennent y passer une soirée 
agréable. . Les uns fument le narghileh, les autres jouent 
au trictrac. Ces gens-là ne comprennent pas autrement le 



(j) Munis : complaintes. 

(2) Daîrés: tambourins. 

(3) Tsivourias: espèce de guitare. 

(4) 20 Paras ; 10 centimes. 
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JdeJ (i). Il est vrai que chacun prend son plaisir où il le 
trouve. 

G)nstantinople. 

{A suivre). Adolphe THALASSO. 



(i) Kiefy mot intraduisible en français et que le dolce far nimte des 
Italiens ne rend pas complètement. Plaisir paresseux sont les mots qui 
exprimeraient le mieux, quoique imparfaitement encore, l'idée renfer- 
mée dans cette expression. 




Notre Banquet annuel aura lieu le dimanche 15 jan- 
vier 1888, à cinq heures et demie très précise. 





MOLIERE ILLUSTRÉ 



K 



LA CRITIQUE DE LÉCOLÈ DES FEMMES 



ET 



L'IMPROMPTU DE VERSAILLES 



Au point de vue de l'illustration, ces deux pièces peu- 
vent être étudiées ensi,emble. Depuis Brissart, tous les dessi- 
*nateurs ont groupé les mêmes personnages, traduit la 
même idée, la même scène. Dans la CritiquCy ce seront 
Elise, Climène et Uranie, le chevalier, le marquis et le 
poète discutant la comédie de Molière, et rangés en cercle 
devant le spectateur. Dans YImpromptUy ce seront, pressés 
autour de Molière lui-même, Brécourt, La Grange, Du 
Croisy, La Thorillière, M^^** Du Parc, De Brie, Béjart, 
Molière, Hervé, Du Croisy. Pour les deux pièces, les 
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scènes à illustrer s'imposent, et nous ne constaterons que 
de rares et légères différences. 

Dans le luxueux ouvrage d'Arsène Houssaye, dont 
l'illustration constitue un vrai musée Molière, Hanriot a 
donné deux interprétations de la 'figure de Brissart, qui 
accompagne la Critigue : Tune hors texte, l'autre en tète 
du livre II. Les personnages sont agrandis. La planche 
hors texte reproduit fidèlement > Brissart. Â gauche, le 
personnage assis sur un tabouret a les traits de La Grange, 
que nous voyons sur la gravure originale. Hanriot, comme 
Brissart d'ailleurs^ a voulu rendre aussi exactement que 
possible la ressemblance des acteurs. Illustrant un chapitre 
sur Ârmande Béjart, a-t-il emprunté les traits de la 
comédienne aux portraits contemporains ? Dans la Critique^ 
la femme de Molière représentait Elise. Dans Ylmpromptu^ 
Molière disait à sa femme : « Vous, vous faites le même 
personnage que dans la Critique. » Facilement, dans les 
gravures de Hanriot, on devra reconnaître Armande. On 
pourrait poursuivre cette étude des ressemblances et des 
portraits par l'examen des figures des éditions de 1682, 
17 10, 17 18, et des artistiques restitutions de Hanriot, 
mais nous nous garderons d'apporter ici de dangereuses 
affirmations. Nous aimons mieux nous borner à quelques 
conjectures peu compromettantes. 

Dans la gravure qui est en tète du livre II de Fouvtage 
d'A. Houssaye^ Hanriot a espacé les personnages; la 
scène se passe dans un vaste salon, orné de tapisseries 
riches et d'une cheminée moQumentale. Les attitudes et 
la mise en scène de Fancienne gravure ont été conservées. 
Le poète Lysidas tient un rouleau à la main: c'est la 
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pièce qu'il vient de lire chez la marquise ; le chevalier et 
le marquis sont placés entre ces dames, et la conversation 
est engagée 

Pour YimpromptUy Brissart a rangé autour de Molière 
tous les personnages de sa troupe. Ils sont revêtus de 
beaux costumes de cour. Molière gesticule vivement et 
met en scène la pièce que le Roi « doit venir voir dans 
deux heures », et « les rois n*aiment rien tant qu'une 
prompte obéissance ». On ne peut nier que le dessinateur 
n'ait donné ici un portrait de Molière, et, depuis Brissart, 
tous les artistes, traitant le même sujet, auront à cœur de 
représenter la vraie physionomie du Maître... « Tair très 
sérieux, le nez gros, la bouche grande, les lèvres épaisses, 
le teint brun, les sourcils noirs et forts. . . » (Mercure de 
France^ 1746). Quelle éblouissante fantaisie l'art a pro- 
diguée sur cette figure, depuis plus de deux siècles!... et 
quelle suite intéressante que celle des portraits gravés de 
Molière ! 

L'agrandissement de Hanri(|t est fort intéressant. Bris- 
sart, interprété lainsi, est une nouveauté originale. On 
croit voir toute cette troupç célèbre de comédiens se 
mouvoir dans l'antichambre du Roi, à Versailles. C'est 
l'illusion complète de la réalité. 

Des changements dans les costumes, mais non dans les 
sujets, sont apportés par Boucher, dont les compositions 
sont toujours gracieuses et séduisantes. Ces têtes char- 
mantes, spirituelles, ces riches habits, ces jupes amples et 
chatoyantes, ces dentelles et ces fleurs, constituent . un 
éblouissement pQur les yeux. Et quel intérêt on trouve 
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chaque fois à suivre les diverses gravures de ces merveil* 
leux dessins, depuis L. Cars jusqu'à de Mare! 

Moreau représente la mode du temps en 1773, comme 
Boucher le faisait en 1734. Il y a peu de changements 
dans la mise en scène. La suite de Renouard offre au 
contraire des différences sensibles. 

La Critique. — Climène assise dans un fauteuil, un voile 
sur le derrière de la tête, un éventail à la main, entre 
Elise et Uranie, qui sont debout près d'elle. Au fond. 
Galopin tenant la porte de la chambre où se passe la 
scène. 

Climène : Je viens de voir, pour mes péchés, cette mé- 
chante rapspdie de VEcok des femmes, Q.-M. Moreau le 
jeune^ del. J.-B. Simonet, se. 1813). 

VImpromptu. — A droite, Molière, courroucé, le corps 
jeté en avant, la tête brusquement tournée du côté gau- 
che... « Eh têtebleu! messieurs, me voulez-vous faire 
enrager aujourd'hui? ï> Brécourt, La Grange, Du Croisy 
entrent précipitamment . (Scène I". Moreau del. Simonet, 
sculp. 1812). 

Nous ne trouvons rien jusqu'à une petite vignette ro- 
mantique de Devéria (1825): Climène, Elise et Uranie, 
assises, discutent la valeur de Y Ecole des femmes. Vignette 
bizarre, grossièrement gravée sur bois. Dans VImpromptu, 
même laideur du dessin et de la gravure. 

Tony Johannot revient à la vérité ; le crayon est spi- 
rituel et généralement bien rendu par le graveur. Les 
vapeurs de Climène, l'arrivée du marquis, celle de Lysidas, 
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la discussion des personnages sur la comédie font le sujet 
d'autant de vignettes fort jolies. 

Staal produit toujours uii genre de convention, qui 
rappelle trop l'imagerie d'Album, jolie, correcte, mais 
froide, et surtout peu appropriée au sujet. Pour la Critique, 
il a repris la scène traitée par Moreau : « Je viens de voir, 
poui^mes péchés, cette méchante rapsodie... » Climèneest 
assise, comme pâmée, sur un fauteuil, que vient d'avancer 
Galopin. La gravure de Y Impromptu représente la scène I'% 
où sont groupés Molière, Brécourt, La Grange, M"" Béjart, 
Du Parc, De Brre, Molière. Les figures sont sans expres- 
sion. 

n faut citer les gravures sur bois du Molière-Lahure, 
qui renferme les suites les plus variées et les plus amu- 
santes de toutes celles qui ont été faites pour les éditions 
à bas prix. 

V. Foulquier, dans le Molière de Mame, a placé, en 
tête de la Critique^ une charmante vignette à Teau-forte. 
Lysidas est debout. Toute la compagnie est assise autour 
de lui, et les attitudes des personnages traduisent bien la 
scène. L'eau-forte est très vigoureuse et d'une teinte 
agréable. A côté de ces compositions de Foulquier, on 
placera toujours les spirituelles petites vignettes de F. Hille- 
macher. « 

Lalauze, pour l'édition anglaise des œuvres cfe Molière, 
a dessiné et gravé à l'eau-forte le sujet de la Critique, La 
conversation est pleinement engagée, et l'attention est 
portée sur le personnage du milieu, largement étalé dans 
un fauteuil» 

Parmi une suite de figures, publiée chez Morgand, en 
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1883, Lalauze, d'après Em. Bayard, a donné un Molière 
de YImpromptUy rappelant les traits mêmes du Poète, 
triste, aflFairé, vu de face et descendant la scène. Levant 
les deux bras, et tenant dans l'une de ses mains des rôles 
à distribuer, Molière s'écrie : « Ah ! les étranges animaux 
à conduire que des comédiens ! t^ 

Mais Lalauze a produit une œuvre plus complète et 
tout-à-fait personnelle, en représentant, pour l'édition 
anglaise, Molière, vu de face, un rôle à la main, devant 
la rampe, faisant répéter ses comédiens, tous habillés. 
Molière porte un joli costume de marquis : grande per- 
ruque, pourpoint, rhingrave, canons, manteau drapé. La 
figure, éclairée en dessous par la rampe, est finement 
rendue. A droite, on aperçoit un coin du rideau de la 
scène, relevé en larges plis. 

Louis Leloir, dans le Molière de Jouaust, change assez 
sensiblement les sujets représentés. C'est la scène Vil de 
la . Critique. Galopin a annoncé qu' « on a servi sur 
table ». Les personnages se sont levés et sortent. Dorante 
prend la main d'Uranie 

c La comédie ne peut pas mieux finir. » 

Une tenture laisse voir une salle très éclairée, et sur ce 
fond s'accuse vigoureusement le premier plan de. l'eau- 
forte de Flameng, d'un noir voulu. La composition* est 
exquise. D y a là toutes les élégances du XVII* siècle. 

La gravure de V Impromptu est fort originale et nouvelle. 
Molière est vu de dos et firappe du poing sur une table, 
en appelant les comédiens, qui apparaissent tous, groupés 
sur le seuil de la porte du fond. Malheureux directeur 
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afiairé ! La table est surchargée de rôles ; plusieurs sont 
tombés sur le plancher. Le Roi a commandé 

«'Allons donc, messieurs et mesdames, vous moquez -vous avec 
votre longueur, et ne voulez-vous pas tous venir ici ? La peste soit des 
gensl > 

Et quelles figures charmantes, ouvertes et spirituelles, 
on aperçoit au milieu de cette porte, à riche encadrement 
sculpté 1 La lumière est merveilleusement distribuée. 
Flameng, se. (i). 

Jacques Léman (Molière-Lemonnyer) a fait une grande 
composition, gravée à Feau-forte par Géry-Bichard, et qui 
représente la scène VI de la Critique. Le poète Lysidas, 
qui vient d'entrer dans le salon, salue Uranie : « Madame, 
je viens un peu tard. » Celle-ci lui rend son salut, en se 
levant à demi de son fauteuil. Derrière elle. Dorante, assis 
à côté d'Elise. A gauche, derrière Lysidas, Climène et le 
marquis, assis tous deux. Les costumes et les accessoires 
sont d'une parfaite exactitude, et ce scrupule de vérité et 
de couleur locale, on le retrouve dans les titres, les fleu- 
rons, les lettres ornées, qui sont autant de scènes de la 
comédie. 

Dans Y Impromptu, c'est la scène II, La Thorillière 
saluant, le chapeau à la main. Molière, la tète couverte 



(i) Dans le 6* fascicule des Graveurs au XIX^ siècle, M. Henri 
Béraldi a écrit, à propos de la suite des eaux-fortes de Flameng : « La 
plus importante des illustrations modernes pour Molière.... Comme 
beauté, les épreuves di^ Molière de Jouaust, tirées tout bonnement avec 
la lettre sur papier de Hollande, nous paraissent préférables aux épreuves 
avant la lettre... C'était d'ailleurs Tavis de Louis Leloir. » 
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d'un chapeau tout orné de plumes, tenant sa canne et les 
feuillets de la pièce qu'il fait répéter, se retourne vers 
l'importun. Autour de Molière, ses comédiens et comé- 
diennes, tenant à la main Içs copies de leurs rôles. A 
droite, l'une des actrices se retourne pour parler à Bré- 
court ou La Grange. Cette grande composition est supé- 
rieure peut-être à la précédente ; il y a plus de mouve- 
ment, et le Molière, qui rappelle le type bien connu 
d'Audran, est ici un portrait d'une bien vivante origi- 
nalité. 

Eugène LAPIERRE. 




MOLIÈRE AU COLLÈGE 



M. Aug. Salles, professeur au lycée d'Angers, a trouvé 
à Sâint-Brieuc (Archives des Côtes-du-Nordy série D, 2) 
deux programmes imprimés dont il a bien voulu nous 
adresser k copie. 

La représentation d^ Y Avare et du Médecin maigri lui 
est de X783; celle de M. de Pourçeaugnac^ probablement de 
deux ans antérieure, quoiqu'on n'en puisse préciser la date 
exacte, pas plus que le nom du collège (i) auquel appar- 
tenaient les jeunes acteurs dont les noms suivent : 

L'AVARE, 

comédie en cinq actes de Molière (2), 

sera représentée par nos Ecoliers sur le Théâtre du Collège, 

le mardi 12 août, à deux heures et demie. 

^ (1783) 

Personnages et Noms des acteurs : 
Harpagon, père de Cléante . . Joseph Queré. 



(i) Probablement le collège de Tréguier. 
V (2) On remarquera que les rôles de femmes ont été supprimés, et 
que d'autres personnages (ce sont ceux imprimés en italique) ont été 
ajoutés. C'est donc ici du Molière revu et corrigé ad usum collegii. 
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Anselme, père de Valère ... Jean Rabbé. 

Cléante Nicolas Dumont. 

Valère, ♦ Jean Urvoy. 

Chviellcy intrigant ..... François Le Flem. ' 

Lucas y confident des enfans d' Har- 
pagon Pierre Morice. 

Maître Simon, courtier . . . Charles Perret. 

Maître Jacques, cuisinier et co- 
cher d'Harpagon Ârnault Le Coat. 

La Flèche, valet de Cléante . . Jean Pitot du Hettès. 

Brindavoîne 1 . Pierre de Rosenhoat. 

La Merluche ) ^ Fë • ^{^xit Kerellec. . 

Un commissaire Jean Lannier. 

LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, 

comédie en trois actes; du même, 

sera représentée le même jour. 

Personnages et noms des acteurs: 

Géronte Jean Queinnec. 

Clitandrey fils de Géronte. . . Thomas du Fil. 

Léandre OUiviér Jorand. 

Sganarelle Claude André, 

Martin, firère de Sganarelle . . Pierre Kerellec. 

M. Robert, voisin de Sganarelle. Jean Urvoy. 

0//iJr«^,précepteu|: de Clitandre. Jean Lannier, 

Valère \ . . j /-., Yves Bidaman^ 

/ domestiques de Gé- _ . _ 

Lucas > François Cavan. 

, \ ronte • 1- 1 

Jacques ] François Colen. 

Thibaut | Charles Perret. 

Perrin, fils de Thibaut ) Rolland deRoficahMt. 
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Danseront, avant le premier acte de V Avare : 

« 
La Matelote espagnole. . . . Gabriel Le Bris. 

Un Pas gaillard François Rolland. 

Après le premier acte : 

Le Paysan volage .... Rolland de Rosenhoat. 

Lison dormoit . . . . . M. LeCoat. 

Après le second : 
Le Favori françois • . . . ' M. Du Hellès. 

Après le troisième : 
Le Mousquetaire .... M. Rolland de Kerellec. 

Après le quatrième : 
L'Arlequine M.Dumont. 

Après le cinquième, un ballet de bergers : 

MM. Dumont, Le Coat, du Hellès, Rolland de Kerellec, 
Rolland de Rosenhoat et Le Bris. 

Après le premier acte du Médecin maigri lui : ^ 

Le Chasseur M. Le Coat. 

Après le second : 

L'Italienne . .^ . . . . M. Rolland de Kerellec. 
L'Angloise M.Dumont. 

Après le troisième : 

Le Sauteur allemand ... M. François Rolland. 
Les Folies d'Espagne ... M. Rolland de Rosenhoat. 
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Les Danses sont de la composition de M. Fœtus (i), 
maître à danser à Tréguier. 

LE LÉGATAIRE UNIVERSEL, 

» 

comédie en vers et en cinq actes de M. Reignard (sic) 

sera représentée par nos Ecoliers sur le Théâtre 
du Collège, le 12 août, à deux heures et demie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

comédie en trois actes de Molière, 
sera représentée le même jour. ' 

Personnages et noms des acteurs : 

Monsieur de Pourceaugnac . . Lageat 

Oronte, père de Valère ... Le Mener. 

Valère, fils d'Oronte .... De Licineux. 

Eraste Guillaume. 

BrindavoinCy fourbe .... Le Val. 

Sbrigani, homme d'intrigue . . Tilly. 

Premier médecin Lucas. 

Second médecin Le Flem. 

Un apothicaire Le MouUec. 

Un paysan Le Balc'h. 

Premier suisse Le Vincent. 

Second suisse Riou. 

Un exempt. — Deux philosophes. 



(i) Dans Tautre programme, le nom est écrit Fétu. Fœtus paraît 
n'être autre chose qu'un lapsus, probablement une plaisanterie du crû. 
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Après le premier acte de Pourceaugnac : 
La Polichiael (sic). . . M. Feburier miaor. 

Après le second : 
Le Berger galand . . MM. Dumont. 

Après le troisième : 
L'Aimable vainqueur . MM. Tilly. 

MadeloQ Friquet. . . . Rolland. 

Le Favori françois . . Bastiou. 

Les danses sont de la composition de M. Festu, 
mdtre à danser du collège. 
Le spectacle sera terminé par ta distribution générale 
des prix. 

N. B. — Les billets pour la Comédie seront distribués 
le matin chez le portier du collège. 

P. e. c. 
AuG. SALLES. 




BIBLIOGRAPHIE 



Journal de Papillon db la Ferté (i). — On se sou- 
vient que l'intendant des menus P. de la Ferté se disait^ 
il y a cent ans, « de la famille de Molière ». A ce titre^ 
que nous n'avons pu établir d'une manière définitive (V. 
le MoliérisUy t. III, p. 245), son Journal mériterait déjà 
une mention dans notre bibliographie spéciale. Et quoique 
postérieur d'un siècle à Molière, ce document est si cu- 
rieux pour l'histoire administrative de sa « Maison » , que 
nous ne saurions trop le recommander, comme indispen- 
sable à quiconque voudra étudier la Comédie française 
dans la période comprise entre 1756 et 1780. 

On ne connaissait de ce précieux Journal que quelques 
fragments, publiés par M. HenrideChennevières(2). M. Er- 
nest Boysse, un érudit doublé d'un lettré, auquel nous 
devons déjà le Théâtre des Jésuites, les Abonnés de TOpéra^ 
l'amusante comédie T Écran du Roi représentée avec succès 
à l'Odéon, etc., vient d'en imprimer la plus importante 
partie en un gros volume de 450 pages, soigneusement 
annoté, et précédé d'une excellente Introduction qui est 
une étude très complète sur le rôle et les attributions de 
l'Intendant des Menus-Plaisirs sous l'ancien régime. 



(i) Paris, P. Ollendorff, 1887, i vol. in-8 br. 7 fr. $0. 
(2) V Artiste de )uiQ et août 1881. 
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Que n'avons-nous ainsi les mémoires de Gilles Boileau 
et de soii frère Puymorin, qui exercèrent la même charge 
au temps de notre Molière ! A leur défaut, le Journal de 
Papillon nous dira que rien n'est nouveau sous le soleil, 
et que les comédiens ordinaires des rois Louis XV et 
Louis *XVI ressemblaient fort à ceux du Palais-Royal de 
1670 : mêmes difficultés, mêmes querelles, mêmes rac- 
commodements. L'honnête Papillon pouvait répéter le 
mot de MoUère : « Les étranges animaux à conduire que 
des comédiens ! » C'est surtout à la cour et au théâtre 
que les traditions se perpétuèrent jusqu'en 1789. 

Le volume fourmille de piquantes révélations. 

De ce qui nous concerne plus spécialement ici, nous 
citerons le Bourgeois gentilhomme à Fontainebleau en 1756 
(p. 64-65), et l'insuccès à la cour de Y Amour médecin en 
octobre 1762 (p. 85-86). Mais il faut lire tout le livre : 
on ne le quittera plus jusqu'à la dernière page. 

Molière studien, EinNamen-huch t^u Molière s Werken» — 
M. le D"" Hermann Fritsche, directeur de l'école Friedrich 
Wilhelmà Stettin^ auquel on doit déjà le commentaire de 
7 comédies de Molière, vient de pubUer à Berlin (Weid- 
mannsche Buchhandlung) la seconde édition de son Liwe 
des Noms dans Molière, publié pour la première fois il y a 
20 ans àDanzig (Th. Bertling, in-8°, 1868). 

La i""** édition comprenait xxxx et 154 p., la seconde en 
a VII et 235 ; c'est dire qu'elle a été considérablement 
revue et augmentée. Noms de personnes, noms de lieux 
et de. contrées (geographische und ethnographische), ce 
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dictionnaire relève avec une conscience digne d'éloges 
tous les noms propres répandus ou simplement cités dans 
l'œuvre de Molière, texte, préfaces, dédicaces, épîtres, pla- 
cets et même distributions des rôles. Aussi ne renferme- 
t-il pas moins de neuf cents mots. Il y a, bien entendu, 
comme partout, quelques erreurs et omissions. Lee 
dates 1605 -1674, données comme naissance et mort de 
d'Assoucy, sont à corriger. De même, Tannée 1.65 J 
n'est pas celle de l'entrée de Duparc dans la troupe 
de Molière : on l'y trouve dès 1648. 

Les mots : Châteauneuf, Prévost, Provençal, ne sont plus 
au courant de récentes découvertes. Orgon est le nom d'une 
ville du Midi, voisine d'Avignon, et dans laquelle Mo- 
lière a dû passer. Béralde était le titre d'une nouvelle ré- 
cemment parue quand il écrivait son Malade imaginaire, 
CéUtnène doit amener la citation du livre de l'abbé d'Au- 
bignac. Conseils d'Ariste à Célimêne, etc., etc. Et puisque 
M. Fritsche a poussé le scrupule jusqu'à admettre les 
noms des chanteurs et danseurs des intermèdes, pour- 
quoi a-t-il omis Barillonnet,;.Thorillon, Tutin, et d'autres 
qui figureront certainement dans la 3* édition de son très 
utile dictionnaire ? 

Le plus ancien a-propos sur Molière. — Sous ce 
titre, Y Indépendant littéraire du 15 novembre publie une 
intéressante conférence de M. Henri de la Ville de Mir- 
mont sur la comédie de Brécourt, Y Ombre de Molière. 

« C'est dans la ville de Bordeaux » — comme d^ la chan- 
son du Matelot — que le jeune maître de conférences 
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et ses collées de la Faculté des Lettres ont entrepris 
d'ouvrir des cours d'enseignement supérieur pour les 
femmes « entrées dans la vie pratique » et les jeunes filles 
qui ont terminé leurs classes. 'M. de la Ville de Mir- 
mont a choisi pour sujet d'études la Comédie au XVJb 
siècle après Molière. 

Heureuse cité, où les dames vont écouter Brécourt et 
Champmeslé à l'heure des visites et du pâtissier 1 

Vivent les dames de Bordeaux, 
Q)ii n'aiment pins les matelots ! 

M. Maurice Souriau continue, dans le Monde poétique d'oc- 
tobre et novembre (n°* lo et ii), sa très intéressante 
étude sur la Versification de Molière. Les chapitres iv, v, 
VI, vn, vm, IX, consacrés à la Rimcj à la Césure, à VEn- 
jafnbementy aux licences poétiques, aux Chevilles, au Vers lu 
brt et à la Prose dans les Vers, nous font attendre avec im* 
patience la fin de cet important travail. 

Le tome second de l'admirable Catalogue des livres conu- 
posant la bibliothèque de feu M. le baron James de Rothschild, 
qui vient de paraître à la librairie Morjgand, renferme la 
poésie dramatique : 52 numéros sont consacrés à Molière, 
10 à ses contemporains autres que les deux Corneille et 
Racine* 

Editions de 1666, 1673, 1674-75, 1682 aux armes du 
grand Dauphin, 1694 avec les 32 figures de J. Harre- 
wyn, 1773 illustrée par Moreau, et 1824 en papier 
vélin. -^. 24 comédies en éditions originales et plusieurs 
pièces annexes, tous exemplaires en superbe condition^ 
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» 

richement reliés par Trautz-Bauzonnet^ Motte, Cape, 
Dùru, Thibaron et Joly. 

Le seul reproche que l'on puisse faire à ce splendide 
inventaire, véritable monument qui fait le plus grand 
honneur à M. Emile Picot, c'est de coûter 30 francs 
(ou 50, suivant le papier) le volume. Il y en aura trois. 

De Molière a Marivaux. — Sous ce titre, la Revue 
bleue du 26 novembre publie la conférence faite à l'Odéon^ 
le 17 du même mois, par notre collaborateur M. Larroumet. 

DU MONCEAU. 



^Spî? 



ÉPHÉMÈRIDES MOLIÉRESaUES 



NOVE>BM 1687. 

Samedj i''. — La Toussaints Relasche. 

Merçraiy i. — Pourceaugnac {MM. Poisson, Le Comte, 
De Villiert, Oesmares, Du Craisy, La Grange, 
Dancourt, D'Auvi)liers; M"" La Grange, Desbros- 
ses, Du Rieu, Dancourt) îij i5 

Lundy 10. — L'Escolle des Marit si lea Plaideurs (MM. 
La Grange, Dancourt, Le Comte, Desmares, Pois- 
son, De Villiers, D'AuvilIiers, Du Croisy; M"* Du 
Rieu, La Grange, Dancourt) 175 i 

Mardy r J. — Retour de Fontainebleau. — M"» Beauval 
malade. 

Jeudy i3. — 1" voyage à Versailles; Andronic et le 
Cocu imaginaire (MM. Baron, U Tuillerie, D'Au- 
vilIiers, Du Përier (pour Desmares), GuÉrin, La 
Thorillière (pour De Villiers), Raisin l'aîné, Rai- 
sin cadet, La Grange (pour Le Comte), Du Croiay; 
Champmesié joueTe 1 ^etit narent « de la femme 
de Sganarelle ; M"" Raisin (pour Deshayes), Dan- 
court (pour M"* Poisson), Desbrosses, LaGrange).Serv. delà Cour. 

Samedy ib. — 3* voyagea Veisai\les:L'EacoledesFeih- 
mef (MM. Raisin cadet, La Grange, Raisin l'aîné 
(pour Du Croiayh Beauval, Guérin, Le Comte 
(pour Desmares), Du Perler [pour La Thorillière. 
malade de la lièvre); M"" Poisson (pour La Grange) 
ei Deshayes) Serv. de la Cour. 

Lundy 17, — 4.' voyage à Versailles ; Les Fatcheux el 
VEscolte des Maris (MM. Baron, La Tuillerie, 
Guérin, Raisin l'aine, Raisin cadet, Le Comte, La 
Grange, Beauval, Du Périer, Cbàmpmeslé, Du 
Croisy; M"" Raisin, Deshayes, Poisson et La 
Grange) Serv. de la Cour. 

Vendredy 21. — Le Festin de Pierre (MM. Du Croisy, 
La Grange, D'AuvilIiers, Desmares, Dancourt, 
Poisson, Guérin; M"*" Dancourl, Guérin, Des- 
hayes, La Grange) 614 5 

— A Versailles, i' voyage : Varon et le Mariage 
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forcé (MM. Le Comte, Baron, La Thorillière, La 
Tuillerie, Raisin raîné. Raisin cadet, Champ- 
meslé. Du Périer; M»«« Raisin, Poisson, Desbros- 
ses) Serv. de la Cour. 

Lundy 24. — VEscoUe des Maris et George Dandin 

iMM. Raisin l'aîné, Du Croisy, Guérin, Beauval,, 
)u P^érier, La Grange, Le Comte ; M"*» Poisson, 

Guérin, Deshayes) 275 5 

Samedy 29. — 8« voyage à Versailles : Répétition du 
Bourgeois gentilhomme (W^^ Dancourt). — Le Mi- 
santrope et les Prétieuses (MM. Raisin cadet, . 
Beauval, Desmares^ Du Croisy, D'Auvilliers, De 
Villiers, La Thorillière, La Grange, Guérin; 
MHm Du Rieu, Guérin, Poisson et La Granee). On 
a joué le Porteur de chaise pour M. de Champ- 
meslé Serv. de la Cour. 

Part du mois : 480 livres. 

Novembre 1787. 

Jeudi !•'. — La Toussaint Relâche. 

Vendredi 2. — La Maison de Molière (5» représentation) 

précédée de la 6» d'Augusta 2,227 i4 

Mercredi 7. — L'Orphelin de la Chine. — VEcole des 
Maris (MM. Courville, Marsy, Dunant, La Ro- 
chelle, Marchand, Roga ; M"»» Laurent, Laveau, 
Joly) 1,017 8 

Jeudi 8. — Beverlei. — George Dandin (MM. Gérard, 
Dunant, Courville, Bellemont, Champville ; M"»*« 
Petit, La Chassaigne, Joly) 982 18 

Dimanche 11. — Amphitrion (MM. S*-Prix, La Rochelle, 
Fleury, M^rsy. Dunant, Dugazon; M™«" Laveau, 
Petit, Joly) et la Partie de Chasse 2,887 ^^ 

Mardi i3. — Le Joueur. — Le Médecin malgré lui (MM. 
Bugazon, Dazincourt, Marsy, Bellemont, Gérard, 
Grammont ; M™«» La Chassaigne, Joly, Laveau) . 541 16 

Dimanche 18. — L'Ecole des Pères. — Pourceaugnac 
(MM. Champville, Courville, Dunant, La Ro- 
chelle, Bellemont, Dorival, Dazincourt, Marsy, 
Naudet, Gérard, Graminont, Marsy; M™" Laurent, 
Devienne, Joly) 2,873 2 

Mercredi 21. — i*»"^ début de Talma par Séide de Maho- 
met 3,4o3 8 

Vendredi 23. — Le Menteur. — Amphitrion (comme le 

II) 1,466 8 

Mercredi 28. — 6* de la Maison de Molière. — Le Ma- 
riage secret . 3,io5 6 

Jeudi 29. — L'Enfant prodigue (4* début de Talma dans 
EAiphémon fils). — VEcole des Maris (Talma dé- 
bute dans Valère ; MM. Gérard, Bellemont, Mar- 
chand, Champville, Dugazon ; M"»«* Petit, Laveau, 
Devienne) 729 

G. M. 





BULLETIN THÉÂTRAL 



Comèdœ-Française. — Dimanche 30 octobre (au lieu 
du Tartuffe annoncé) : F Avare (MM. Coquelin cadet, Bou- 
cher, Martel, Dupont-Vernon, Laugier ; M. Berr joue La 
Flèche pour la première fois ; M"** Frémaux, Amel et Du 
Minil). — En novembre, on a donné trois fois du vieux 
répertoire : Andrpmaque, Harau et le Jeu de V Amour et du 
Hasard. 

Odèon. — Vendredi 28 octobre (i*' vendredi classique 
d'abonnement) : Psyché. — Dimanche 30, matinée, et 
lundi 31, soirée populaires : V Avare. — Vendredi 4 novem- 
bre. Psyché^ que Taffiche s'obstine à donner comme « de Cor- 
neille et Molière », quand elle est de Molière aidé par Cor- 
neille. — Lundi 7, F Avare, — Vendredi 11, Tartuffe. — 
Jeudi 17, 2* matinée classique pour les lycées ; conférence 
de M. Gustave' Larroumet, les Femmes savantes et le Jeu 
de V Amour et du Hasard. — Vendredi 18, Tartuffe. — Vendre- 
di 25, V Avare. 

MATmÈES LITTÉRAIRES pour les euÊinis des écoles com- 
munales. — Dimanche 13 novembre, à 10 heures. (V* 
arrondissement): Scène du maître de philosophie du Bour- 
geois gentilhomme, (MM. Léon Ricquier et G. Bina). 

MONDORGE. 



Le Directeur-Gérant : Georges MONVAL. 



MOLIERE EN TURQUIE 

ÉTUDE SUR LE THJLATItE DU KARAGUEUZ 



II 



Mï^s airivoDs à MoUite. 

Jfi, ne fus pas p«v surpris, en me rendant un jour à 
1a SuWiw-Pçrte t— , il y a de cela six ms — d'entendre 
4aQ« la ri^e (leuf gamins, jouant aux biUes, récùer en turc 
la scène 3 du premier acte de l'Avare, celle où Harpa- 
gon^ avant dq renvoyer La Flèche, veut s'assurer si le 
o vrai gibier de potence » ne lui, a tien volé. 

Saisi d'étoniieqient, je m'arr^wi à la devanture d'un 
trviutiiev, çt tout en ay^i^t l'aJr d'sihnirer sqp étalage de 
fusUs et de couteauj^ de chasse, je prêtai l'oreille à la convev- 
sation degiLç^ d^ui bonshommes. C'était l>î^ MoHère qu'ils 
féciçfiçflî presque te^^u^UçwiQDt., Si h çbfiSfi, trpjj iuvrai- 
semblable en elle-même et malgré ce que j'en ënteudaïs 
de mes propres oreilles, me laissait encore quelque doute, 
ce doute fut vite dissipé quand je ^i|i un 4t¥ ^lïWttç mon- 

MaUbiiu. JuTln iSSS. K* ,oi 
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trer les mains à son camarade qui li^ disait ; Montre-moi 
tes mains. 

Je me retournai ^alors et leur demandai, — en dorant 
ma demande de quelques sous pour acheter des billes, — 
où ils avaient appris ce qu'ils venaient de débiter. Us 
répondirent, très contents de la bonne fortune qui leur 
tombait du ciel, qu'ils avaient retenu cela du spectacle 
du KaragueuTif à Sultan-Ahmed^ où ils se rendaient tous les 
soirs. J'avais peine à en croire mes oreilles : sûrement 
j'étais le jouet d'une mystification. Je n'hésitai pas à aller 
le soir même à Sultan-Âhmed où j'eus la chance, après 
une heure d'attente, d'entendre la scène dont je donne 
plus loin la traduction. J'y retournai une dizaine de fois, 
et presque toutes j'entendis des pfhrases entières, des frag- 
ments de scènes de diverses comédies de Molière. Je tombais 
d'étonnement en étonnement. Finalement je me décidai à 
voir l'entrepreneur de ce théâtre du Karagueuz ; je voulais 
avoir le fin mot de l'énigme. Je lui demandai où il avait 
appris ces scènes qu'il débitait, lui et ses aides, avec autant 
d'aisance que d'aplomb. 

— Je les tiens, répondit-il, de mon père qui pendant 
vingt ans a été directeur du Karagueuz. 

— Et votre père connaissait-il le français ? 

— Le français ? Vous plaisantez, Effendim (i). Un 
homme connaissant le français s'amuserait-il à gagner sa 
vie au métier honteux de directeur du Karagueuz ? 

— Mais qui donc a appris toutes ces scènes à votre père ? 



(i) Effendim : Mon seigneur. 
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— Mon grand-père, qui a été le plus grand directeur de 
marionnettes que Constantinople ait jamais possédé : il 
s'était tellement identifié avec le rôle du Karc^ums^ qu'on 
ne le connaissait plus que sous le sobriquet de Hassan 
Karagueu^. 

-^ Parlait-il, lisait-il le français? 

— Non, Effendim! Et ce n'est pas lui, croyez-moi, 
qui serait venu causer avec un jrenk (i), comme je fais, 
moi. n les avait en horreur, eux et leur langue. 

— Et vous ne les détestez pas, vous ? 

— Autres temps, autres mœurs ! Je les aime au contraire. 
11 n'y avait décidément pas moyen d'avoir la. clef du 

mystère. 

Je le priai alors de me réciter deux scènes qui m'avaient 
bien frappé, parce qu'elles étaient mot pour mot presque 
identiques à l'original. L*une est celle dont j'ai déjà parlé, 
l'autre la scène 5 de l'acte P** du Tartuffe. 

Je les écrivis sous sa dictée, ignorant qu'elles me 
serviraient un jour à faire l'étude que je vous présente. 

Quelques années plus tard, je retournai voir Karaguew^. 
J'allai, cette fois, à Sultan-Beyazid. Dirai-je que j'y ai 
entendu presque toute la comédie des Fourberies de Scapin, 
réduite, il est vrai, de bien des scènes spirituelles, consi- 
dérablement augmentée de calembourgs. et de mots ob- 
scènes^ revue pour la circonstance et adaptée à l'esprit de 
l'auditoire, ad usum turcorum, il est vrai, mais enfin 
c'étaient bien les Fourberies de Scapin. 



(i) Frenk : chrétien. 
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Le directeur de ce théâtre^ auquel t^ m'adressai, me dit 
que son oncle, dont il tenait la pièce, avait été autrefois 
tcbirak (i) du plus grand entrepreneur du Karagimi^... 

~ Hassan KaragueuTi? insinuai-je, jouissant d*avance de 
l'étonnement de mon directeur. 

— Oui, Hassan Karaguim^^ c'est cela ; md& comment 
savez-vous.*.? 

Et cet homme me quitta, tout fier de sa position sociale, 
puisqu'il existait des Frenis s'intéressant à èoul art au point 
d'en connaître les célébrités. 

Le pauvre homme ! 

Â Prinkipo, des Qes des Princes, où tous les soirs, pen- 
dant l'été, dans un café voisin du débarcadère, il y a un 
spectacle du Karagueue^ j'entendis presque textuellement, 
avec force inversions, il est vrai, la scène xi de Tacte H 
des Fourbiriis dt Scapin^ celle où Scapin parle de Teiilève- 
ment de son maître par le turc de la galère et où Géronte, 
hésitant à remettre immédiatement la somme réclamée 
pour la rançon de son fils, répète sur tous les tons : Mais 
que diable allait-il faire dans cette galère? Dans Karagueu:^, 
cependant, la galère est remplacée par la montagne^ et un 
:(pbeh prend la place du turc. 

Une chose qui ne m'a pas peu surpris, c'est que la plu- 
part de ces traductions sont celles de scènes où la même 
phrase répétée, comme Ix pauvre homme et Qu^alUiit-il faire 
dans celte galire^ donne au dialogue une tournure du plus 
haut comique. 



(i) Tchirak : apprenti. 



J'intenogeai ègalemeot le directeur du Karagiitm\ des 
Des des Princes snt la provenance de cène scène ; ce mon- 
sieur voulut d'abord me faire croire qu'elle était de son 
cxû* Comme je me récriai, il me r^rda tout étonné et 
m'avouft tr^ timidement qu'il la tendit du diri^çteur du 
Karagueuz de Sultan Beytajsid, avec lequel il <était ^utrefoi^ 
associé. 

J'écrivis ceflte scène sous $a dictée et je l'envoyai, dans 
mes cariom» rejoicidre les deu^c auires^^ 

Lorsque dans l'été de 1886, M. Paul Déroulède, J4 pv9ète^ 
soldat et le soldat-poète, honora notre ville de sa.présçnce, je 
ne manquai pas de lui donner sur Yjorofumx, tous les jensei^^ 
gnemems qu'il me demanda. Je l'accompagnai même à 
Sultan Beyazid^ où nous assistâmes pendant quelques minutes 
à la représentation du Karagueuz. D fut si frappé de cette 
traduction en turc des scènes principales du théâtre de 
Molière jouées dans les spectacles populaires, que son étou- 
nement d'une part et ses instances de l'autre me poussè- 
rent à écrire une étude sur Molière en Turquie, 

Outre ces trois scènes que je mets sous les yeux du lec- 
teur, comhien de phrases au cours de ces représentations, 
empruntées au répertoire du grand Comique et que répètent 
à Penvi nos gavroches et nos marchants ambulants! 

»I1 ressort de ceci que quelqu'un a traduit en tout ou en 
partie les comédies de Molière et que cette traduction a 
été remise à Hassan Karagueuz^ qui ne doit certainement 
sa gloire qu'à la connaissance qu'il avait de ce théâtre. Le 
potKc, cela est sûr, prenait ptwir sienne Foeuvre d'un autre 
et, comme les caractères de cette œmrre sont essentieBc- 
ment vrais, les Turcs ne purent que créer une célébrité à 
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l'histrion qui, à l'aide d'an grossier plagiat, leur présentait 
des passions et des caractères si profondément hu- 
mains. 

C'est donc très probablement de Hassan Karagueuz que 
datent ces traductions Ubres des œuvres de Molière. Une 
preuve convaincante et concluante de ce dire, c'est que 
tous les théâtres du Karagueuz où j'ai entendu des fragments 
de scènes et des scènes de Molière, donnent invariablement 
et toujours Hassan Karagueuz conmie la source directe ou 
indirecte. 

Or, il y a quarante ans que Hassan Karagueuz est mort. 
Pour qu'elles se soient conservées si fidèlement dans la 
mémoire de ses successeurs, il faut admettre que ces scènes 
étaient souvent jouées. Depuis donc cinquante ans au moins, 
— car vingt ans durant Hassan Karagueuz a exercé le 
métier, — le public des basses classes turques va entendre 
Molière et rit aux larmes en écoutant le père noble insister 
auprès de Karagueuz pour savoir ce que son fils est allé faire 
sur la numtagfu. 

D y a donc cinquante ans que les Turcs des basses 
classes connaissent Molière, un peu enturqué il est vrai, 
mais enfin Molière, et c'est dès leur plus tendre eniance 
que nos gamins vont, devant la scène du Karagueu^^y ap- 
plaudir le grand Comique qu'ils doivent certainement goû- 
ter, à en juger par leurs bruyants éclats de rire et par la 
diligence qu'ils mettent à l'apprendre de mémoire. 

Vous m'avez demandé cette étude, cher monsieur Mon- 
val: je vous la donne de tout cœur, heureux si elle peut 
intéresser les Moliéristes et être la première pierre que 
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rOrient apporte pour le monument éternel que depuis 
deux cents ans déjà les peuples élèvent à ce génie. 

Voici maintenant la traduction fidèle, plus littérale que 
littéraire, des trois scènes dont j'ai parlé. Le lecteur 
pourra comparer mon texte avec celui de Molière. 

J'ai cru cependant utile de retrancher certains mots 
obscènes qui n'ajoutent rien au sens, et qui ne sont que 
des apostrophes nationales qu'un personnage lance à l'autre 
pour relever son discours. Après ce que j'ai dit sur l'es- 
prit et le langage du Karagueuz, on me saura gré, je 
pense, de cette réserve. 

Constantinople. Adolphe THâLâSSO. 

L'AVARE 

(Acte J», scène j.) 

Harpagon, La Flèche. 

Mehmet-Agha (i), Karagueuz. 

Kfebmet. — Allons, fais silence et sauve-toi immédiatement, 
fils d'entremetteur, digne d'être précipité, la corde au cou et une 

f rosse pierre attachée à cette corde, au plus profond des eaux de 
eraï-Boumou. 

Karagumii, — Par t)ieu ! de par Dieu ! cet homme est bien 
méchant. Qu'il ne me soit pas donné de contempler le visage du 
Très-Haut si cet homme réellement n'a pas le diable dans I^me. 
Mehmet. — Que dis-tu là en me tournant le dos ? 



(i) Quoique plusieurs noms soient donnés au père ndbU^ nous lui 
maintiendrons, pour ces trois scènes, celui de MthmeUAgha, 
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Karagueui. — Je me demande par quelle loi de justice roas 
me renvoyez. Je me demande à part moi (dans mon dos) la rai- 
son de ce renvoi. 

Mehmet, — Voyez-moi ce c... qui veut savoir pourquoi je le 
chasse. 

Karagueu\. — Oui, pourquoi ? 

Mehmet. — Tais-toi, si tu ne veux pas que je te tetire les in- 
testins. 

Karagueu\, — £h bien ! salut, alors, et que Dieu vous le 
rende. 

Mehmet. — Attends ! 

Karc^ueui. — Alors comme d'ordinaire^ vous vous repentez 
de la décision que vous avez prise ? 

Mehmet. ^— Non. 

Karagueui. — C'est heureux que vous me l'ayez dit : j'allais 
m'oflfrir en sacrifice au Seigneur. 

Mehmet. — Non. Je t'ai dit d'attcîtidre çoor «l'assurer si, 
comme à l'ordinaire, tu n'as rien emporté. 

Karagueux. «^ Pour l'afndur de Dieu, qu'emfpotteràS^fe ? N'a- 
vez-vous pas tout sous clef, depuis le pain jusqu'au sel, depuis 
le café jusqu'au sucre, depuis 1 ôr jusqu'à l'argent ? 

Mehmet. — Ne deviens pas insolent si tu n'as pas envie que je 
te torde le cou. Allons ! viens ici. Montre-moites mains. 

Karagueui. — Mes toainsi, les voici. 

Mehmet. — A présent, fais-moi voir les autres. 

Karûgueui. — Les ^autres, quelles aiittes ? 

Mehmet. — Les autres mains. 

Karagueui. — Les autres ? les voilà, Etes-vous satisfait ? 

Mehmet. — Oui. Attends maintenant que je voie si tu n'as 
rien caché dans ton calpak. 

KaragUeui. — M. . . . soit de la tombe de ceu* qui ont engendré 
les avares. 

Mehmet. — ©e qui parles-tu donc ? 

Karagueu\. — N'allez pas prendre cela pour vous. Je n'ai 
nommé personne. ^ ^ 

Mehmet. — Tais-toi, pour ne pas voir ton nez prendre la place 
de ta bouche et ta bouche la place de ton nez. . 

KaragueuTi (courant). — Oui I c..., ce discoufs s'adresse à toi. 

Mehmet. — Ah ! l'entremetteur ! le ruffian ! Eh ! eh ! Attends 
que je m'assure si tu n'as rien caché dans tes culottes. 

Karagueui (dans la i^ouli&se). — Dans =ms$ 'duletitôs ? Hl y a 
bien des choses ^cachées ; mais qu'il ne mte soit pas ^ooné <de 
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jouir àe la présence de ÏMeu sa tout te ^tiî è*y trouvé nt îtiSp- 
partient pas. 

Musique h Vùtcheïtn. 

% 

TARTUFFE 

(Acte !«', scène /.) 

OrONTE, ÛLÊAKtE, ï)bWïKrtÊ. 
MEÏIMET-AtiSA, KA11AGUEU2, LS ZeÎBEK. 

Mehmet. — Bonjour^ mes amis ! an s'ennoblit en vous voyant. 
Viens ici, Karagueuz^ et dis-moi tout ce qui s'est passé chez moi 
cette semaine, tandis que j -étais d respirer J'air pur du fid8pb4)re. 

Kara^ueu^. — Hier sok la haneum (i) s'est trouvée très mal. 
Toute la nuit elle n'a fait qu'avoir des nausées et s*lvànoûîr, 
^^è^tfnottir et «voir des nau'sees» 

MehmeL — Et.Hadjiyvat, comment va-t-il ? 

Karaguèui, — Madjiyvat ? Oh I il se porte comme un cliarme. 

Méhmet, •-- îiè pativrè ! le «pauvïfe ! 

Karagumin — . Nous n'avons pu -comprendre coQuzieat» 
comme cela, d'un coup, la hâneum s'est trouvée mal : le mède- 
dn a certifié que le ragoût de courges M a dèrattgé ï'estôrâac. 

Mehmet, -*- Vous aviez hier soir du ragoût de courges ? 

Karagueui. — Oui. 

M^htHèt. — Et fiadjiyvat en a-t-ïl tntogè, hii ? 

JCaragueui. — Certes, Trois fois 41* rempli son 'assiette- 

Mehmet. — Trois fois ? Le pauvre ! le pauvre ! 

Karagueu\, — La haneum avait une si forte fièvre qu'elle n'a 
u fermer l'oeil de toute la nuit, *elle a .beaucoup soufiert. Tout 
e haremlik (2) étath sens deis^iâfe dfessotts et toutes vos 
femmes ont passé la nuit à veiller à ses côtés. Ce n'est qu'à l'aube 
qu'elle s'est enfin assoupie. 

Mehmet. — Et HadjiyVat^ 



f. 



^i^ fiîl^iàuA r.Madiatfe, là^ittiàlKiPéssè^'bttietiâlk 
(2) HarmWc : Le corpts des fettttnes "et ^es t^sdk^^es. 
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Karapieu\, — Hadjiyvat? Il est allé se coucher avec les 
poules nier soir et à l'heure qu'il est il ronfle encore. 

Mebmet. — Il ronfle encore ? Le pauvre I le pauvre I 

Le Zdbek. — Il dort encore ! Eh bien ! je vais le réveiller. 

Mehmet. — Gardez-vous-en bien. Ne savez-vous pas que le 
serpent ne pique jamais un homme qui boit de l'eau, qu'il at- 
tend qu'on ait bu pour mordre ? Qu'est-ce que cela signine ? Que 
Dieu ne veut pas qu'on dérange un homme qui boit, qui mange, 
qui dort et qui f.... Pourquoi donc aller rèv^er Hadjiyvat? 
Laisse-le dormir, le pauvre ! le pauvre ! 
\ Karagueui, — Eh bien, où aUez-vous, EfFendim ? 

^ Mehmet. — Je vais voir la haneum. 

Karagtieui. — Non, cela n'est pas possible. Le médecin l'a 
défendu, et d'ailleurs elle dort maintenant. 

Mehmet. — Elle dort ? Alors, viens avec moi au Bazar. 

(Musique à l'orchestre). 

Il est bon cependant de dire, pour la compréhension de 
cette scène, que la haneum Effendi se porte à merveille : 
moins honnête cependant qu'Elmire, elle s'est laissé pren- 
dre aux déclarations mielleuses de Hadjiyvat qui ne se 
fait aucun scrupule de partager les faveurs de la jeune 
femme avec son compère Karagueuz. A Tarrivée inatten- 
due de Mehmet-Agha, la haneum est dans les bras du 
Tartuffe turc, et tout ce que Karagueuz raconte sur la 
santé de la haneum est une ruse de son invention pour 
éloigner son maître et prévenir les amants de l'arrivée du ^ 
mari. 

LES FOURBERIES DE SCAPIN 
{Acte II y scène ii) 
SCAPIN, Géronte. 

Hadjiyvat, Mehmet-Agha. 

Hadjiyvat. — Qjiel malheur, seigneur Dieu ! Que devenons- 
nous ! Qîi'allons-nous devenir ? Ah ! mon pauvre maître ! cap- 
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turé par les zeïbeks qui menacent de vous envoyer sa tête dans 
un plat si vous n'envoyez pas les 200 livres (i) qu'ils demandent 
pour sa rançon. 

Mehmet. — Deux cents livres ? Mais où diable veux-tu que je 
les trouve ? 

Hadjiyvat. — Ainsi donc vous laisserez égorger votre fils 
comme une poule, vous ne ferez rien pour secourir mon maître? 
Dieu seul sait, ô Hassan! ô mon maître chéri! que j'ai tout tenté 
pour te sauver et que c'est ton père, ton père seul, qui est cause 
de ta mort. 

Mehmet. — Mais où l'a-t-on capturé ? 

Hadjiyvat. — Sur la montagne. 

éMehmet. — Qu'allait-il faire sur la montagne ? 

Hadjiyvat. — Nous allions à la chasse, lorsqu'au détour d'un 
chemin, trois zeïbeks, armés jusqu'aux dents, nous ont arrêtés. 
Après nous avoir dépouillés d'abord de nos armes, ils ont garrotté 
Hassan et m'ont rendu à la liberté pour que je vienne vous dire 
que, si dans cinq heures la somme de 200 livres ne leur est pas 
remise, ils vous enverront la tête de votre enfant. 

Mehmet. — Voyez-moi ces c... ! Comment faire ? 

Hadjiyvat. — Mais reinettre la somme, coûte que coûte, de 
gré ou de force ! 

M^ehmet. — Mais qu'allait-il faire sur cette montagne ? 

Hadjiyvat,. — Ne perdez pas des moments précieux. 

^ernnet. — Ecoute-moi, Hadjiyvat. Ne m'es-tu pas un servi- 
teur fidèle ? 

Hadjiyvat. — En doutez-vous ? 

tKemnet. — Eh bien, tu iras délivrer mon fils en prenant sa 
place, et tu attendras que je puisse amasser la somme de 200 
livres pour ta rançon. 

Hadjiyvat. — Par Dieu ! vous plaisantez ! Que voulez-vous 
que les zeïbeks fassent d'un ot^e qui n'a ni sou ni maille ? 

^ehtnet. — Avec ça que mon fils est plus riche que toi! 

Hadjiyvat. — Si votre fils n'a pas de fortune personnelle, son 
père est riche au moins. 

Mehmet. — Mais qu'est-il allé faire sur cette montagne ? 

Hadjiyvat. — Une demi-heure est passée en vaines paroles. 
Hàtez-vous pour l'amour de Dieu ! 



(i) 200 livres turques équivalent, à 23 francs la livre, à une somiùe 
de 4,600 francs. 



'Mémtt. ^^ Eh W«n, ^ôrs, vais an gmiier, prends les lâeii^ks 
dtiî is*y !3fonvaa(t, àppeHe ua Bitpaxi^rK (i), Tends4fcs et Jtvec 

' l^W. -.V«» ««!«*.... T* .» ««ble, „ «I.., 
pas cinquante piastres (2). 

^thmt, ■*- Ciflq«âme »pia«:res ? ï>es menbles du temps du 
$a]tean Mttmtx, ! 

Hâivtfvat. --^ Asse2 ftin$i^ tiè perdes pfts de temps. 

Memet. ^^ Mais qu'est41 allé faire sur cette moutdgne ? 

Hadjiyvai, — Cette montagne, décidément, vous pose sur 
Testomac : il n'y a qu'un fiKyyen piwir vous en ëégagex,'C^i^<ilier 
le fonds de votre bourse. 

S^ehmet. — Tu ii*e «crois donc litbe ? , 

Naâpyvat, -*- Jie ne vous crots rîeft ék tout. Ce que fe «sais, 
c*est cfûe vous ferez tout pour sauver votre fils. 

Memnet. *— Nepourrais-tu, Hadjiyvat, m*avanoer cette somme> 

HadjiyvOt. -^ Moi, vous avan^^r celte somme, «nais où la 
mniverarô-je^ 

Mehmet, — Allons, »e fais pas Vidiot. Je isafe bien que ttt as 
des économies. ABons, moto brave, avance^moi xret argem et 
Dieu ^e fe rendra. 

Hadjiyvat. — Dieu, mais non pas vous ! 

Memnet. — Moi aussi. Tu vois, ça %e &ît 400 livres : 200 de 
Dieu et 200 ^de moi. 

Hadjiyvat. — Que de paroles «lUtilcB. quand vous savez que 
je n'ai pas le sou. 

Mehmet. — Alors il faudm ^qoe f aitte «ae procurer -cette 
sonMiie. 

Haijiymî. '— Oui, allez vite. Ces brigands, comme îl est vrai 
qu'il n'existe qu'un Dieu, sont décidés à couper la tête â Hassan 
Si je ne leur apporte -pas 4a somme demandée. 

Mehfnét. — Je lacerai la justice à leurs tmnsses. 

Hadjifu^t. — La belle affaire 1 lancer la justice pour «que ces 
misérabfes égoj^ût ^plus vite votre enfant. 

Mehmet. — Tu as raison. Mais qu'allait-il -donc faire sur cette 
montagne? CccfÉfte. J'ai -enblié que f ai cette somme à la maison. 
Vifetts «avec «fiSfoi. T^is vite, cours 'smiver «aon enfant. 

(Musique à Porcieàttie.) 

A. T. 



^(1^ %ifpaiaHi'. 'marchand 'du 8aaar. 
(2) Une Piastre équivaut à 18 centimes. 



.^a^Muta 



U CHAISE DE UÂSCASIU.E 
ET LE TOMBEAU DU COMMANDEUR 



Le centenaire de Don Juan à l'Opéra et ta récente re- 
prise des Précieuses Ridicules à U Comédie-FrjutÇfgjie donne- 
ront peut-être quelque intérêt à trois documents qu,'un 
nouveau classement plus détaillé de nps. Archives ni'a per- 
mis de retrouver parmi les pièces volantes. 

Le premier est un Mémoire de Peinture et de Décorations 
faites pour Messieurs les Comédims Jrajiçois, s^uou : 

Du 24 May 1746. 
Premièremeat : 

Auoir ttacÉ et peint i n«uf ]« totabeau du Fettin dt Pitnc 
composé de plusàwts marbra de diÉKremes couloim M 
omemeas coDveoables au sujet, avec un canouche qui rca- 
femie l'E[ntaphe, le tout reluus^ d'w ; w tciiiib»u cet 
mODté «ir trois marches, pour ce 60 liv. 

P)u9, ce (ombeau eat accompagné de trois figures, sçavcnr 
deux femmes de grandeurs naturelles qui pleurent, et d'un 
jléQiç qui est au bas, éleignant SQn flaml>eau ; auprès du^el 
est une trophée, le tout est peint et rehaussé d'or ; pour ces 
} figures et la trophée }{ 1. 
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Plus, la ferme qui se met derrière le tombeau représentant 
un fond d'architecture drculant sur son plaia avec pillastre et 
panneaux de différents marbres, du devant duquel s'élève 
une piramide aussi de marbre, portant une urne de rehaussé 
d'or, au-dessus de la piramide est un baldaquin, d'où partent 
deux rideaux d'étoffe cramoisie doublé d'hermine, qui vont 
s'attacher aux deux côtés avec des glands d'or, formant des 
chûtes sur les pillastres ; le baldaquin est couronné d'une 
pomme de pin, et se termine sur les côtés en volutes et con- 
soles, d'où partent deux lampes en forme de vases ; tous les 
omemens de ce morceau sont de rehaussé d'or ; le tout estimé loo liv. 

Arrêté à 150 1. et payé en 1748. 



Le second est un Mémoire de Peinture faite par le sieur 
Dumesnil pour la Camidiù-Française et par V ordre de ces 
Messieurs^ dont j'extrais ce qui suit : 

Sçavoir : 
Du 29« Nfay 1747. 



Plus, avoir peint à neuf la chaise à porteur qui sert dans 
les Prétktises ridicules ; cette chaise est composé de chiffres 
au nom de Marcarille et autres ornements, comme trophées 
et roses, renfermées dans des panneaux avec moulures, lé * 
tout de rehaussé d'or, peint sur uh fond de maron, toute la 
ferrure bronsé; cette chaise en tout peut estre çstimé. ... 72 1. 

Plus, auoir réparé au tombeau du Festin de Pierre ce que la 
pluye auoit gâté du tems que les couvreurs auoient laissé 
tout le toist à jour pendant une grande orage, ce qui auoit 
causé du dégast à cette décoration ; pour ce 1 5 1. 

Arrêté et payé en 1749. 

Le troisième, qui complète le travail de transformation 
de la chaise de MascariUe, est ainsi conçu : 
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Mémoire des ouvrages faitte pour Messieurs les comédiens 
français hordinaire du Roy depuis le ip mars iy4y : 

Plus, pour avoir dégarnie la vieille chaisse à porteur des 
Présieuse pour en avoir la toille et avoir fait la neuve, cou- 
vert de deux toille et sangle entre les deux toilles collé en 
dedans d'un papié gris. Et par desus d'un papié en damas ; 
fourny la colle. Pour ce 12 1. 

Plus, pour avoir fait un foureaux à ladltte chaisse à por- 
teur. Pot ce , 3 1. 

Reçu : René Martin. 

Ce n'est pas pour le malin plaisir de ridiculiser de braves 
ouvriers que nous reproduisons l'orthographe de leurs mé- 
moires : notre constant soud de la vérité nous &it même 
un devoir d'ajouter qu'ils étaient presque aussi ferrés sur 
ce point que tel premier gentilhomme de la Chambre, le 
maréchal duc de Richelieu, par exemple. 

Georges MONVAL. 



s>?«? 



MOLIÈRE ILLUSTRÉ 



X 

LE MARIAGE FORCÉ 



DanfU gravure de Bris9art(té82),Alcantor metla main 
de Dorimène dans celle de Sganarelle, qui se tourne du côté 
d'Alcidas, à gauche, portant deux épées, Celuî-ci se pen- 
che en avant, en disant : « Mon père, voilà Monsieur qui 
est tout à fait raisonnable. » Dorimène pone une robe, 
brodée snr le devant, à jupe relevée, une cape et un gros 
nœud de rubans sur la tête, ^anarelle est très simplement 
vêtu. Le costume est, pour ainsi dire, propre au person- 
nage, et nous l'avons déjà décrit. Alcidas est richement 
habillé en marquis tout enrubanné. Le décor est une salle 
avec de riches tentures; un portrait de femme, au fond; à 
gauche, une glace. 

Le sujet ne changera pas dans les éditions de 1710, 1713, 
1718, mais nous relèverons des différences nombreuses 
dans les costumes et le décor. Ces différences sont surtout 



très biaurrement accusées dans les èditiops d'Amsterdam. 
Les femmes ont des accoutrements grotesques, des figures 
vieillies, des corps démesurément longs, et les hommes 
ne le cèdent ni ca dimensions, ni en exagérations de tou* 
tes sortes. Très laide gravure également, signée Faurè 
(1732). 

n faut toujours cirriver à Boucher pour trouver la grâce 
et le ctiarme des figures. La scène est \à même. Les per« 
sonnagiqs sont groupés ainsi que nous les avons déjà vus 
dans la gravure de Brissart, seulement en contre^partici, 
Âlcidas ét^nt à droite. Punt a rendu excellemment toutes 
ces mignardises qui touchent à l'exquis. 

Uiarezu n'a pas changé de sujet pour sa première suite. 
Dans la seconde, c'est l'avant-dernière scène. Alcidas lève 
le bâton sur Sganarelle suppliant et obéissant : c J'épôu*- 
serai, j'épouserai... 9 La figure de celui-ci est très expres- 
sive. Mplière recevant des coups de bâton pour amuser la 
cour et la ville!... Aussi prenait-il sa revanche sur le dos 
du philosophe Marphurius. 

L'édition du Molière^Desoer renferme une composition 
de Devéria, qui figure cette fois avec honneur dans l'ico^ 
nogcaplliie moliéresque. A gauche; dans une attitude crain- 
ûya et très humble, Sganarelle. Au centre, Alcidas, empa- 
naché et vêtu de façon très romantique, prenant la main 
de sa sœur Dorimène, coquette et élégante comme il 
cûiment. Au second . plan, Alcantor, avec une figure de 
père assez respectable. L'ensemble est fort joli. Devéria 
del. 1821. Chollet, sculp. 

yfll^J^ 4ç quç?i W^^ iwe oublier l'yeuse vignette du 
même Dei^a^ gravée sur bois par Thempson. 



i 
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Nous n'avons pas encore nommé Grandville. Cet artiste 
si original avait entrepris une suite de dessins pour illus- 
trer Molière. Mais le travail fut à peine commencé (i). Si 
l'illustration de Grandville eût été complète, nous ver- 
rions certainement aujourd'hui le Molière-Grandville aussi 
connu et aussi recherché que le Molière-Johannot. 

Tony Johannot a, le premier, représenté Dorimène 
faisant porter la queue de sa robe à un petit faquais... 
« Allons, petit garçon, qu'on tienne bien ma queue et 
qu'on ne s'amuse pas à badiner. » Sganarelle aperçoit Do- 
rimène et s'incline... « Où allez-vous, belle mignonne ? » 
Toutes les autres vignettes sont agréables : Sganarelle 
ferme la bouche de Pancrace et donne du bâton à Marphu- 
rius; ailleurs, il consulte les bohémiennes; Alcidas lui 
présentant les épées ou levant sur lui le bâton. T. Johan- 
not a ajouté quelques vignettes pour les scènes du ballet 
(dansé par Sa Majesté le 29°* jour de janvier 1664). 

Staal a donné une de ses meilleures compositions pour 
cette pièce. Le joli était ici de saison. Dorimène suivie du 
laquais, et passant coquettement devant Sganarelle qui la 
salue. 

Lalauze a repris le mêtne sujet, dans l'édition anglaise de 
1875, avec plus d'élégance, plus de vérité dans les costumes, 
et un paysage de fond ravissant. 

Louis Leloir revient à la scène des épées qu' Alcidas pré- 
sente d^une main à Sganarelle. Alcidas est très richement 



(i) Grandville a dessiné diverses scènes du Mariage forcé, àa Médecin 
malgré lui, du Bourgeois gentilhomme, du Malade imaginaire. 
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vêtu et couvert de rubans ; il dissimule un bâton derrière 
son dos. Sganarelle recule devant la provocation. Sa figure 
a une vigoureuse expression d'effiroi. Une rué fuyant dans 
le lointain constitue un décor très pittoresque. Flameng, se. 
E. Bayard a traité une scène nouvelle. Pancrace, revêtu 
de la robe et coiffé du chapeau pointu, fait un geste mena- 
çant avec le poing, . . « Je crèverois plutôt que d'avouer ce 
que tu dis. » Il ne voit pas Sganarelle, ébahi, et qui cherche 
la cause de cette colère. Dupont, se. 

Ce même Dupont s'est donné le luxe d'une suite de figu- 
res dessinées et gravées par lui, mais qui sont cotées très 
haut chez l'auteur. (Voir la page 74 du sixième fascicule 
des Graveurs du XlX^siicky par H. Béraldi. Paris, Conquet, 
1887). 

Nous ne connaissons rien de plus joU, qui soit d'une plus 
exquise élégance et mieux en situation, que la séduisante 
et irréprochable composition de J. Léman. Dorimène 
s'avance, la tête coquettement penchée du côté du petit 
page, auquel elle recommande de bien porter la queue de 
sa robe. Elle tient une ombrelle ouverte; des plumes cou- 
ronnent sa tête charmante. Â droite, Sganarelle s'incline et 
la salue. Ce groupe se meut au milieu d'un décor d'une 
firaîcheur tout à fait printanière. Dans le dernier cul-de- 
lampe, J. Léman a reproduit le sujet de la gravure de 

Brissart (i). 

Eugène LAPIERRE. 



(i) Le Molière-Leman a été brusquement arrêté à cette pièce. Sera- 
t-U repris? On ne peut que le souhaiter très vivement, car la publication 
nous réservait encore de merveilleuses surprises artistiques. 




UNE LACtJNE INEXPUaUÉE 



La comédie de Mantfleury, Vln^promptu de f Hôtel ^ 
Condé^ est^ personne ne Fignorç^ un document contempo- 
rain des plus précieux pour l'histoire de Molière, au poîtit de 
vue professionnel. Ce n'e$t pas seddemeot comme ailteur 
que Montâeury attaque son confrère, c'est encore comme 
acteur tragique et comme acteur comique. Le jeu de Mo- 
lière, sa diction et ses gestes sont traités^ dans cette réponse à 
ÏInpromptu de VersailkSy avec une férocité qui &it penser 
à la comparaison célèbre entre l'homme de lettres savoth 
ram sa vengeance et le Peau-Rouge scalpant son ennemi. Il 
appartient donc au curieux, qui veut prendre sur le vif Mo- 
lière et sa troupe, de ne laisser pas$er aucun trait de cette 
vimknte satire. 

Or, à Tavant-dernière scène du pamphlet comique de 
Montfleury, je trouve une lacune qui n'a pas encore été si- 
gnalée par les éditeurs du poète et qui a pourtant bien son 
importance. 

Pour mieu}^ préciser, je reproduis la $cène ^U« qu'elle a 
été imprimi^ pour la pramière fois en 1^64 : 
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lPf(g$ 94^) ?ÇÈNE lY. 

i^E tfAltOUi», CUâANltgi, MXaOM, la MARQWbk^ AUS^ CASCAKir. . 

Bon-jour, marquis. 

CLÉÂNITS. 

Bon-jour, la plaisante maméH^, 
Te mocques-tu ? 

MoMm\ «*e»t éàMïâo Maltère, 
Te mocques-tu toy-mesme, aproche, aproche toy ; 
Matome que VôM dfepûtoît Contre mby, 
Et biasme F iMjpv'ïMi^. 

Qjie veux-tu que j'y face, 
Si c'est sôû sentiûient. 

Maugrebleu de isâ &pe, 
Je luy veux faire avoir, mais elle sur ce .poiot^ 

Ëaisant.., 
(Page a;.) ALCmoN. 

Ce seroit aâsez inal fonder son espérance. 

Une chose à moû sens choque la trienséaoce^ 
Touchant ce grand Autheur, etc. 

Je n'ai pu me piocurôr Tédidon de 1^98 (i), tnzh celle 
de 1705 est conforme à k première, ayec cette diSèrenoi 
toutefois que la rédame Faisant n'y est pas indiquée^ 



(i) L'édition de 1698 (Amsterdam, Adr. Braakman, 2 tomes en i vol. 
in-i2)f porte, au haut de la page 846 : 

Je luy veux £sdre avoir, mais elle sur ce point, 

Faififln^«« 
Ce seroit assez mal fonder son espérance. 

N. D. L. R. 
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Par contre, dans l'édition de 1739 (Paris, Compagnie des 
Libraires) du « Théâtre de Messieurs de Montfteury pire a 
fils », je relève immédiatement après le vers : 

Je lui veux faire avoir, mais elle sur ce point... 

cette addition: 

ALODON. 

Pour moi, de ce refus je ne le blâme point. 

Ce seroit assez mal fonder son espérance, etc., etc. 

Enfin, dans le recueil si judicieusement composé par M. 
V. Fournel, les Contemporains de Molière, je retrouve la 
même addition avec cette légère variante : 

Pour moi, de ce refus je ne la blâme point (i). 

M. Fournel constate dans l'édition de 1664 l'omission de 
ce vers qu'il a rétabli d'après les éditions ultérieures. 

En tout état de cause, que cet alexandrin subsiste ou qu'il 
reste supprimé, le texte de Montfleury ne m'en paraît pas 
moins inintelligible. Je croirais plutôt (et la réclame de la 
page 24, qui n'est pas reproduite à la page 25, autorise 
cette opinion) que l'imprimeur de 1664 a dû oublier, par 
mégarde ou avec intention, je l'ignore, un ou plusieurs 
vers, peut-être même une partie de l'avant-dernière scène 
de Vln-promptu de VHôtel de Condi. La pagination est régu- 
lière, j'en conviens; mais ce n'est pas la première fois qu'un 
imprimeur numérote exactement les pages d'un livre que 
sa négligence a rendu incomplet. 



(i) C'est le texte donné par l'édition de 177$ (V® Duchesne, 4 vol. 
in-ia). 

N. D. L. R. 
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Quoi qu'il en soit, et sans insister davantage sur une 
hjrpothèse à laquelle je ne tiens pas autrement, je sou^ 
mets la question à mes savants confrères en Moliérisfne, 
avec l'espoir qu'ils trouveront la véritable solution de cet 
intéressant problème. 

Paul D'ESTIME- 






POQUELINS ET POCQUELINS 



M. Germain Bapst a trouvé, aux Archives nationales, 
deux documents concernant la femille Poquelin, et dont il 
veut bien ofl&rir la primeur au Moliériste. 

Les Pocquelin de 1668 sont marchands d'étoffes. Je n'o- 
serais affirmer qu'il s'agit ici de Robert, de Pierre et de 
Jean-Baptiste Pocquelin, trois des fils de Robert Pocque- 
lin, l'oncle de Molière; je le crois cependant, et me borne 
à renvoyer la question à notre collaborateur M. Révérend 
Du Mesnil, qui s'occupe plus spécialement de généalogie. 

Qpant au Poquelin de 1669, c'est très probablement 
Philippe Pocquelin, bourgeois de Paris, directeur de la 
Manufacture des glaces de Reuilly, érigée en manufacture 
royale en 1666. 



I 
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Void le texte des deux documents comiitiumqués {>ar 
M. G. Bapst : 

Du 24« Novembre 1668. 

Aporté par M» PocQP£Lm les étoSes de soye df après:, âfavoir : 

22 pièces 1/2 de damas, de diâérentes couleurs, contenant ensemble 
2455 aunes ; 

17 pîèoes 1/2 dfe dàtniifc cramoisy, contenant 18 10 aunes ; 
Unze pièces de satin blanc de Florence, de différentes couleurs, con- 
nant 406 aunes ; 
9 pièces de taffetas de Florence large, contenant 274 aunes 1/2 ; 

23 pièces de velours à ramages rouge cramoisy, contenant 588 aunes ; 
Une pièce de velours plaîn rouge cramoisy, 42 aunes 1/2 ; 

Deux pièces de velours plàin vert, 52 aunes. 

Dont baillé certifHcat. 
(Archives nationales, — O* 3304, page 129 recto.) 

Du 26 Décembre 1669. 

Âporté par le S^ Poc^ueuiï : 

26 grandes glaces de Venise pour miroirs, sçavoir : 

4 de '34 pouces 
4 de 32 
4 de .30 
4 de 36 
4 àe 38 
2 de 40 1/2 
I de 4i 
I de 42 
I de 43 
I de 45 
dont je luy ay dôme certiffîcat. 
(Archivée nationaUi. — O* 33041 p«ge 175 vdrso.) 
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M. le vicomte de Grouchy vient éè déCôû^^rtr à Fon- 
tainebleau, dans l'étude de M' Paul Gàtoil¥y> timaire, un 
marché de fournitures passé pa^^â^ïVttiil îiôû ^édécesseur 
« Qaude Letellier, notaire foyàl et gardé ftdïèè hérédi- 
taire », par Jean Pocquelin, le pèfé dé Molièirej et son as- 
socié Estienne Lhoàtè, qui pourrait feién être le pèpe m 
Tonde du comèâieh peu tàhti\i i{ûi doûnà sotl ûôiâ à 
M«* de Champvâlteû, Jean-Bapti^ Lhofttè : 

2^* May 16} I. — Marché de fournitures. 

Par 'devant Claude Lsfelliery notaire royal et garde notes hé- 
réditaire 

Jean POQUEUNy bourgeois de Paris^ tapissier ordinaire 
de la Chambre du Roy (i), demeurant rue Sainct Honnoréj pa- 
roisse Sainct'Ënstacheyei Esîienne LHOSTEy bourgeois de Paris; 
aussi marchand tapissier ^ demeurant rue Neufue Saincte Cathe- 
rinne, paroisse Sainct-Paul, 



(i) Deux ans plus tard, J. Poquelin est qualifié, dans l'inventaire fait 
après le décès de Marie Cressé, « marchand maître tapissier et bour- 
geois de Paris, tapissier ordinaire de la maison du Roy. » 
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S*obligenty corps et biens comme pour affaires du Roy^ soli- 
dairement Tunpour Fautre, un seul et pour le tout, sans division 
ni discussion, renonçant aux bénéfices de division^ 

Envers le Roy de France, stipulant et acceptant par MM. de 
Laubespine, chevallier, chancelier des ordres du Roy et garde des 
sceaux de France^ et le maréchal (TEffiat, grand-^maitre de Far- 
tillerie, surintendant des finances, 

A livrer dans un délai maximum devir^ jours, à Paris, entre 
les mains da trésorier extraordinaire des guerres, une fourniture de: 

^00 maihelas, 

)oo paillasses, 

} 00 chevets de coutil, 

^00 mantes ou couvertures, 

600 paires de draps, 
moyennant une somme de 8,sso liv. tournois, soit 28 liv. 18 sols 
t7^. à raison de chaque mathelas garny comme dit est. 

Les deux entrepreneurs présentent comme cautions noble homme 
Pierre Lirot, chirurgien ordinaire du Roy, et Jehan de Cham- 
peaux, argentier de Mgr le maréchal de Schomberg, demeuranst 
tous deux hostel Schomberg, rue St-Honnoré, paroisse St-Ger- 
main FAuxerrois, et font élection de domicile en la demeure de 
Jean Poquelin, rue Sainct Honnoré, paroisse Sainct Eustache. 

Signé : /. POCQUELUN. 



sS?«p 
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BIBLIOGRAPHIE 



Esquisse (Tune histoire des théâtres de Paris^ de 1S48 
à i6)5 (i). 

M. Eugène Rigal, maître de conférences à la Faculté 
des lettres d'Aix, vient de réunir en un coquet petit vo- 
lume les intéressants articles récemment parus à la Revue 
iArt dramatique sur THôtel de Bourgogne et le Marais 
avant Molière. 

Cest aux sources connues, et surtout dans les précé- 
dents travaux de MM. Soulié, Campardon, Baschet et Pe- 
tit de Julleville que M. Rigal a puisé les éléments de son 
étude. Mais, s'il n'apporte pas de documents nouveaux, 
l'auteur a su mettre de Tordre et de la clarté dans les 
archives très mêlées de notre vieux théâtre, en n'acceptant 
que les faits rigoureusement authentiques, en rejetant toutes 
les légendes, hypothèses, ou assertions douteuses . Il fait 
bonne justice de certains historiens surfaits, dont il est 
temps de signaler les erreurs et les contradictions, le che- 
valier de Mouhy et Lemazurier entre autres. M. Rigal n'est 



(i) I vol. in-32 de la « collection bleae » d*Â. Dupret, 3, rue de 
Médias. Prix, broché: i fr. 



9i< ' a TÊBvitamt 

» 

pas de cette école. Nous n'avons pas l'honneur de le con- 
naître, mais il est des nôtres, par sa méthode rigoureuse 
et son juste dédain des romanciers de l'érudition et autres 
professeurs de n^eMoUge. ]S[0û6 soûhtitotis bien vivement 
qu'il poursuive au plus tôt jusqu^à la mort de Molière et 
la suppression du Marais (i) $on excellent travail, qui est 
un modèle de clarté, d'exactitude et de précision. 

DU MONCEAU. 



-«W ^-- .-.^ ..- ,. ..|... 



(i) M. Rigal établit fort ingénieusement que la MiUte de Comeille a 
été créée à Paris par là trôûpè du prince d'Ôftifage, et que c'est de 
1^)4 sëOkttitfâi 4Uè date le ThiiUfè ia MaraU éè la Vi^ilte rûè dâ tett*- 
pto» 6ti huX créé h^êid d^jL Ans plus tard^ 
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ÉPHÉMÉRIDES MOUÊRESaUES 



T""*" 



D4ÇRM9R^ 1687. 

Lyndy i*'. — Geta et le Mariage forcé ][MM. Baron, La 
Tuillerie. Daucomrt, l^ Çoimte^ Kai^itx r»fo^, Du 
Périer: M*'" JDi«sI;>ros$e8, PoUion, Chftmpme^te, La, 
Grange ........,.,,.,,. ^7$ 10 

— A Marly (g* voyMK) : Répétition du ^ourg^ws i^^nm 

tilhommeiMm, Raisin cadet, La Grange, Beauva), 
Guérin, Du Croisy. La Thorillière, O'Auvillierà, 
De Viilien. Deëtaiatea | M^m Beauval, Duncourt, 

Déshayes, Durieu) ^ . Serr* <ie ta Cour. 

Mardy 2. — Rod<>^ae et le Cocu imaginaire (MM. Ba'v 
ron. Du Bérier. Raiiia l'aîné, Le Qomta, Champ- 
xftoslé, La Tuilierie; M^^** Champineslé, Desbroar 
ses, Poisson, La Grange) 249 » 

— A Marly f io« voyage) : Le Bourgeon gentilhomme 

(comme la veille) Serr. da la Cour. 

Jeudy 4. — Geta çt le Mariage /brcé (distributJQO du i*', 

saufM»» La Grange) , , . «. 362 5 

— A Marly (ii« voyage) ; Le Bourgeois ^entilbonme 

(dito) , . . Serv. de la Cour. 

Vendredy b. — A Versailles (x2* voyage) : Rodogune et 
le Médecin volant (MM. Baron, La Thorillière. Le 
Comte (pour Raisii> Tamé), Guérin, Du périer 
(pour d'Auvilliers), Raisin cadet, La Grange, Du 
Croisy: M"»' Champme^lé, BeauvaU Poiçsoa (pour 
Durieu), Déshayes) Serv. de la Cour. 

Samedy b. -<- Le Maiade imd^gima/if»ê (MM. La Grange, 
Raisin Taîné, De Villiers, Beau val, Desmarqa, Gu4«* 
rin, Du Périer, Le Cointe^ Champmeslét La Tail- 
lerie, Du Croisy, D'AuviUiers ; M""« Guério, Du» 
' rieu, Desbroases, PoissoQ, Déshayes) , • . . . bi^ x3 

Lundy 8. — Faste de la Vieree , , , . X<^nt. 

Mercredv 10. — Tartuffe (MM. Guéri», D*AwvilUers, La 
TaariiHére, Raisin Taîné, Raisin cadai» Du Crçiay* 
Desmares, Beauval; M^i** Raisin, Le Comte, Des- 
brosses) , âo5 i& 

•> A Versailles {i3* TOyag^)! Géta et la Comteese cfEe^ 
carbagn4U ttéfA, Baron, La Tutllerie <pour Raisin 
cadet), Le Comte, Dancourt (pour Du Grolar), De 
Villiers, Du Périer, La Grange^ le petit Baron; 
2 assistants; M^^ ChampmâHe, Beauval, Dan- 
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court, Durieu (pour La Grange, malade). Pois- 
son) •....«. Serv. de la Cour. 

Jeudy 11. — Varon et le Médecin forcé (MM. Baron, 

Champmeslé, La TuilJerie, Le Comte, Du Périer, 

, La Thorillière, D^Âuvilliers^ Beauval, La Grande, 

Desmares, Du Croisy, Raisin cadet; MH«* Raism, 

Durieu, Desbrosses, Deshayes, Beauval, Dancourt). 425 10 

Vendredy 12. — U Avare (MM. Guérin, Raisin aîné et 
cadet, La Grange, Du Croisy, Desmares, Le Comte, 
Beauval ; M**** Beauval, Poisson, Dancourt) . . . 62g 1 5 

Samedy i3. — Le Cid et les Fascheux (MM. Baron, 
Champmeslé, La Tuillerie, La Thorillière, Dan- 
court, Le Comte, Du Poirier, De Villiers ; M»«« 
Champmeslé, Dancourt, Poisson, Desbrosses, Le 
Comte) 675 » 

— A Versailles (14* voyage) : le Tartuffe (comme le 10, 

sauf La Thorirlière dont le rôle est joué par Raisin 
l'aîné : et M*'*" Le Comte et Desbrosses, remplacées 
par M"" Durieu (pour M^* Guérin, malade), et M"« 
Beauval) Serv. de la Cour. 

Jeudy 18. — Alcibiade et les Fragmcns (MM. Baron, 
Champmeslé, La Tuillerie, Guérin, Raisin l'aîné, 
Desmares, Poisson, La Thorillière, De Villiers, Du 
Croisy, Le Comte ; M^^** Beauval, Raisin, Durieu, 
Deshayes) 4^7 i5 

Samedy 20. — A Versailles (i6* voyage): le Bourgeois 

gentilhomme (comme ci-devant) Serv. de la Cour. 

Lundy 22. — Tartuffe (MM. La Grange, Beauval, D'Au- 
villiers. Le Comte, Du Périer, l)u Croisy, Raisin 
cadet; M"" Guérin, Poisson, Desbrosses) . . . . 436 5 

— A Versailles (i?» voyage) : Alcibiade et les Fragmena 

(comme le 10, sauf MM. Du Croisy, remplacé par 
Guérin, Le Comte par Raisin l'aîné dans M. Di- 
manche, et Raisin cadet par Poisson) . . , Serv. de la Cour. 

Mercredy 24 et Jeudy 25. — Veille et jour de Noël. . . Néant. 

Vendredy 26. — A Versailles (i8* voyage) : Phèdre et les 
Médecins (MM. La Thorillière joue l'Orviétan ; Le 
Comte, La Grange, Baron, Champmeslé, La Tuil- 
lerie (pour Guérm), ,Du Périer (pour Du Croisy et 
Bour M"« Poisson), Beauval, Raisin l'aîné (pour 
l'Auvilliérs), Raisin cadet. Desmares joue le no- 
taire; W^* Champmeslé, Beauval, Raisin, Le 
Comte (pour M^i* Deshayes) Serv. de la. Cour. 

Mardy 3o. — Œdipe et George Dandin (MM. La Tuil- 
lerie, Dancourt, Desmares, Le Com^, Beauval, Du 
Périer, La Grange, Poisson, Du Croisy ; W^» Le 
Comte, Durieu, Desbrosses, Poisson) 264 2 

Part du mois : 434 livres. 
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DECEMBRE 1787. 

Mercredi 5. — La Maison de Molière M, le Menteur. 2532 4 

Jeudi 6. — V Ecole des Femmes (MM. Gérard, Mole, Do- 
rival, Vanhove, CourviUe, Champville,Dazincourt; 
M"" Laurent, Devienne]. — La Pupille 647 i3 

Vendredi 7. — Mahomet (Talma). — V École des Maris 
(MM. Gérard, Dorival, TVi^ma, Du gazon, Bellemont, 
Marchand ; M™»» Petit, Laveau, Joly) 193 3 

Samedis. — La Notre-Dame ' . . . . Relâche. 

Mercredi 12. ^ La Maison de Molière (8'). — L'Ecole 

des Bourgeois i564 16 

Lundi 17. -^ La Mort de César. — La Maison de Mo" 

Hère (q«) 23o6 18 

Lundi 2^ et Mardi 25. — Veille et jour de Noël. . . . Relâches. 

Mercredi 26. — Mérope. — George Dandin (MM. Gérard, 
Courville, Dunant, Bellemont, Champville ; M^m 
La Chaissaiene, Petit, Joly) 4125 » 

Dimanche 3o. — Oreste. — La Maison de Molière (io«). 3437 2 

G. M. 




BANQUET MOLIÈRE 



Notre banquet annuel aura lieu le dimanche 15 janvier 
1888, à cinq heures et demies au café Corazza (Palais-Royal, 
galerie Montpensier), sous la présidence de M. Edouard 
Thierry, 

La cotisation reste fixée à dix francs. 

Nous avons déjà reçu bon nombre d'adhésions. On est 
prié de se faire inscrire avant le jeudi 12 janvier. 
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BULLETIN THÉÂTRAL 
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Gomépie-Française. — Néant. 

Odëqn. — Vendredi 2 décembre, V Avare. — Lundis 12 
et X9, sqirées populaires : le Malade imaginaire (M. Pujol ; 
débuts de M"* Kessly dapis Toinette) . 

Lycée Louis-le-'Grand. -^ Jeudi 22 décanbre, le i" 
acte du Misahthrope (MM« Cûquelin cadet» Oronte; Sil* 
vain, Philinte ; Leitner, Alceste); le i*' acte des Femmes 
savantes f par M"*' Reichenberg et Barretta-Worms et M. 
Febvre. 

MATwtEs POUR I4BS Ew4^rp» im Bcotoi. '^ Vitmn/^he 

4 décembre, 14* et 6« arrondissements ; Dimanche 11, xv® 
et XX* arrondissements; Dimanche 18, xvii® et iv^ ; Diman- 
che 2 5 , xvm^ fit xn^ ; la scèn§ 4u iiia)t|:e iç philosophie 
du Bourgeois gentilhomme (MM. Léon Ricquier et G. Bina). 

Londres. — Royalty-Théâtre. — Mercredi 30 novem- 
bre : Tartuffe (M. Febvre). 

Constantinople. — Nouveau Théâtre-Français de Péra. 

Lundi 12 décembre. Tartuffe et les Précieuses ridicules 

(M. Coquelin aîné dans Tartuffe et Mascarille). Salle 

comble, succès complet, plusieurs rappels. Les places à 

25, 20 et 15 fr.; les baignoires et loges du ce bel étage » à 

100 fr. — - M. Coquelin a joué les Précieuses ridicules au 

Palais, devant le sultan Ahd-nl-Hamid, qui a décerné à 

l'artiste l'Osmanié de 3* classe. 

MONDORGE. 

Le Directeur^érant : Gborobb MONVAL. 



LE SCANDALE 

DANS LA COMÉDIE DE MOLIÈRE 



Messieurs et chers Moliérîstes, 

Un souvenir d'abord, en mamère d'épigraphe, pour le 
toast que j'ai l'honneur de vous porter, ou plutôt de vous 
faire porter, moitié d'aveugle que je suis, par une voix 
obligeante, à l'occasion du 266' anniversaire de la nais- 
sance de Molière. . 

Ce n'est pas que je compte ce souvenir parmi ceux de 
mes meilleurs jours ; il ne me rappelle eu réalité qu'une 
âcheuse aventure; mais, à l'état de souvenir, nos soucis 
les plus déplaisants changent heureusement de caractère. 
Celui-ci commence à me sourire, et, pour tout dire enfin, 
dans la situation délicate où je me sens glisser, il m'aidera 
à m'excuser peut-être, de la façon dont on s'excuse — 
en s'accusant. 

Je remonte donc à Henriette Maréchal. 

— Laquelle? — C'estjuste. Ilyeuadeux: celle de rSéj, 
etcelledei885.Celledu Théâtre-Français et cellede l'O- 

HidiWN*. Btni* iMS. » 107 
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déon, l'aînée et la cadette, la vaincue et la victorieuse. Au 
fond d'ailleurs elles n'en font qu'une, et les deux sont la 
mème^ à ladiflérence des succès contraires. — Mais d'où ce 
contraste dans les succès ? de la politique, qui gâte tout ce 
qu'elle touche, au moins dans la littérature. 

En 1885, la politique voulut bien permettre à la pièce 
de faire tranquillement et d'amitié son chemin avec le 
public, et le public lui oflFrit une brillante revanche. . 

En 1865, la politique s'était avisée de faire des siennes. 
Elle avait décidé, et il fut décidé qu^Henriette Maréchal 
serait balayée par une tempête de sifflets sous quelque 
prétexte à trouver, avec une raison plus ou moins secrète, 
ne valant pas trop la peine d'être avouée, à savoir que les 
terrassiers avaient été introduits dans le Luxembourg, et 
qu'ils allaient combler les fossés de la pépinière. 

Nota béni que les Le Nôtres de 1865 se disposaient à 
faire de la torride et ennuyeuse avenue un paradis de 
verdure, et qu'après avoir défendu à l'Empire de chasser des 
buissons de la pépinière les mystères de la Vénus publique, 
les mêmes écoles jettent aujourd'hui ses suppôts dans le 
grand bassin. Enfin, pour en revenir à 1865, Pipe-en-bois 
convoquait ses tribus; la guerre sainte était déclarée : oui 
vraiment, la guerre sainte. On sayait que le premier acte 
di Henriette se passait dans les corridors de la salle de 
l'Opéra pendant le dernier bal masqué du carnaval, et que, 
se faisant une tribune d'un balcon, Dressant en toilette de 
ville défiait à lui seul toute une foule ivre de cris à un assaut 

d'éloquence poissarde. 

C'était vrai, mais l'élégance parfaite et la distinction 
personnelle de Bressant devaient sauver tout. 
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Théophile Gautier, adoré de la jeunesse^ avec ses vers 
d'un goût exquis, demandait pardon de la liberté grande, 
dans un prologue qui eût charmé des tigres; mais les tigres 
de Pipe-en-bois n'avaient pas envahi le parterre et l'amphi- 
théâtre de la Comédie pour se laisser lâchement apprivoiser. 
L'émeute avait le prétexte de ses colères: les Écoles, 
liguées pour la moralité de l'art, avaient à défendre la 
dignité du Théâtre-Français contre le Théâtre-Français lui- 
même et le gouvernement de l'Empire. Six jours durant, 
le Théâtre-Français, indigné pour les auteurs dont il avait 
épousé la cause, soutint contre la brutalité des sifflets la 
gageure obstinée que cette violence ne les obligerait pas à 
faire baisser le rideau, et le rideau ne tomba qu'à l'heure 
finale. Mais il ne fallait pas prolonger davantage un indigne 
désordre, une lutte honteuse où la pire humiliation n'était 
pas d'être écrasé, où il était encore moins pressant d'en 
finir avec ses ennemis qu'avec ses amis. Terrible auxiliaire, 
prompt à passer dans son ardeur par-dessus la vérité, Jules 
Vallès n'avait-il pas glorifié le Théâtre-Français d'avoir fait 
pousser sur la scène le cri de la bacchanale antique : Evohé, 
les Ménades ! (Traduisez dans l'argot de Chicard et de 
Clodoche), L'administrateur général du Théâtre-Français 
faillit payer de sa révocation ce malheureux enthousiasme. 

Eh bien ! voici justement ce qui me trouble, et ce que 
je ne puis pas comprendre; j'ai reçu le pavé de Jules 
Vallès,, ou peu s'en faut, et voici que je le ramasse, à 
bonne intention (c'est à moi-même que je le dis en 
tâchant de me rassurer), mais je le ramasse enfin pour le 
rejeter à Molière. Hélas! oui, je ne sais quel mauvais esprit 
m'a tenté, mais aussitôt que j'ai eu l'imprudence d'accepter 
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un devoir que je ne saurais plus remplir, celui de vous 
entretenir de Molière dans le jour consacré à Molière, je 
me suis vu debout et étonné devant vous, cherchant ce 
que je pourrais vous dire qui ne fût pas ce que vous savez 
tous mieux que moi, ne trouvant dans cette tète fatiguée 
qu'un cerveau vide, et renonçant avec chagrin à y fouiller 
davantage, lorsqu'un mot m'a traversé l'esprit, un titre 
qui s'y éfidt déjà présenté plus d'une fois, et que j'ai 
accueilli par détresse : 

Le Scandale dans la Comidie de Molière. 
Ne vous récriez pas, on s'y fait. Le mot est moins terrible 
qu'il n'en a Tair. Il est trop gros pour ne pas contenir bien 
des choses plus vénielles qu'on ne pense. Il n'y en a qu'une^ 
qui a d'abord été commune à tous les lieux publics où 
s'assemble une foule attentive, recueillie et touchée, l'église, 
le prétoire, l'école et le théâtre, lorsque du milieu du 
silence s'élève tout à coup un bruit inattendu, une agita- 
tion, une rumeur qui jette un désordre dans l'assistance. 
C'est un scandale réel. L'ancien théâtre ne le connaissait 
que trop, celui-là. Volontaire ou involontaire, il ne man- 
quait guère de troubler au moins une fois la représentation, 
avec son parterre sans banquettes, agité, fluctuant, à la 
merci des mousquetaires et des filous. 

Au milieu de ces alertes, le comique qui était chez lui 
ne perdait pas ses droits. 

Lorsque le comédien n'y faisait pas le coi^ d'épée 
comme le portier, n'y risquait pas sa vie, ou ne s'en tirait 
pas par une pantalonnade, il se vengeait de ses fâcheux, 
qui étaieat aussi ceux du public, en leur sanglant aux 
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Jambes sur la scène le récit humoristique de leurs incar- 
tades. 

Ce n'était encore qu'une satire, comme celle du spec- 
tateur efronté placé sur le théâtre qui tire sa chaise de la 
coulisse pour la planter sur l'avant-scène, et 

c De son large dos morgue les spectateurs >. 

Le récit n'est pas encore le scandale, mais Molière ne 
s'arrêtera pas au récit. 

Le jour viendra où Molière mettra le récit en action et 
n'y laissera rien à désirer pour la ressemblance. Ce fi^t le 
jour où Louis XIV se fit jouer, ou se laissa jouer, le Favori 
et la Coquette y la tragi-comédie de M"* Des jardins, devant 
sa cour, à Versailles. 

On était au mois de juin 1665, et juin était plus brûlant 
alors qu'aujourd'hui : 

c Point de glace, bon Dieu ! dans le fort de Tété, 
» Au mois de juin ! » 

dit le gourmand du Repas ridicule^ désespéré de boire son 
vin tiède. Pour que le Roi ne prît pas non plus la comédie 
à la température de l'appartement, on avait dressé le 
théâtre dans le jardin, entouré d'un carré de caisses 
d'orangers. Le programme du divertissement annonce un 
prologue, nous pouvons nous croire à une revue de fin 
d'année. La pièce n'est pas encore commencée. Ce sont 
deux spectateurs, un marquis et une marquise ridicules — - 
ridicules, cela va sans dire — qui donnent tout de suite 
la comédie, le marquis en voulant se placer sur le théâtre 
malgré les gardes, la marquise en voulant s'introduire an 
milieu de l'assemblée. 



326 LE MOLliRISTE 

Qui était la marquise ? La Grange n'a pas écrit son 
nom, il semblerait donc qu'elle ne fût pas « de la Société », 
comme nous dirions aujourd'hui, qu'elle ne Gît qu'une 
gagiste employée à l'occasion. Q}iant au marquis, c'était 
Molière. Je ne dis pas que Molière fût l'inventeur du 
genre. En fait d'invention, bien hardi qui ose fixer une 
date, au-dessus de laquelle une nouveauté, quelle qu'elle 
soit, n'ait pas déjà été nouvelle dans ce monde où rien n'a 
Tair de commencer qui n^ recommence. Mais enfin le 
scandale à la scène est devenu un genre sui nominiSy comme 
la parade, comme la farce et le proverbe. 

Mais laissons là ce scandale classé, joué en son nom, 
aussi souvent en dehors qu'en arrière du rideau, et prenons 
le scandale dans le sens le plus accoutumé, non pas comme 
hors-d'œuvre et comme plat, mais comme épice et comme 
assaisonnement général de la comédie. L'un et l'autre 
d'ailleurs ont plus d'un point par où àe ressembler. 

Scandale pour scandale, c'est toujours de la témérité 
qu'ils procèdent, visant, du plus au moins, à de mêmes^ 
effets de surprise par l'inattendu, par l'impossible, ou par 
ce qui paraissait impossible, par ce qui frappe,' par ce qui 
choque, par ce qui blesse les uns, par ce qui enchante 
les autres, par ce qui fait jeter les hauts cris mêlés aux 
acclamations, aux applaudissements et aux éclats de rire. 

Evidemment il y a là un danger ; et qui brave la force 
de l'opinion dans une foule qui fait loi, s'expose à payer 
cher sa hardiesse; mais la foule ne hait pas non plus les 
audacieux et ne 'leur sait pas inévitablement mauvais gré 
de jouer avec son humeur inquiétante. Le jeu auquel il ne 
faisait d'abord pas bon de le défier, prend chaque jour un 
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nouvel et plus vif intérêt pour l'auteur qui compte la 
recette, et voit chaque jour ce qu'il y gagne. 

Molière est homme de théâtre. Il Test par tous les 
côtés : orateur et chef de sa troupe, aussi bien que comédien 
et poète. Il est père d'une famille d'acteurs et d'ouvriers 
qu'il connaît sur le bout du doigt, qu'il traite de chiens, 
d'animaux impossibles à conduire (les acteurs, s'entend), 
mais qu'il aime tous en père, et pour lesquels il épuisera 
jusqu'au bout ce sang enflammé tari par la fièvre. 

A la tâche ! à la tâche ! S'il n'y faut que le travail hors 
de mesure, et le génie hors de pair, les voilà, travail et 
génie. S'il y faut la bouffonnerie, elle y sera encore; s'il y 
faut la témérité, le défi, le scandale, ils n'y manqueront 
pas davantage. 

Certainement les Précieuses ridicules sont un chef-d'œuvre, 
et dans un genre dont la comédie en France n'avait jamais 
eu de modèle. Certainement c'était de piquant et d'im- 
prudent badinage que de parodier précieux et précieuses, 
tout le Dictionnaire de Saumaise en plein crédit, de cha- 
touiller avec la barbe, ou plutôt avec le bec aigu de la 
plume, les grands comédiens de l'Hôtet par excellence, et 
ces messieurs du Recueil des pièces choisies^ le parnasse galant 
dont la galerie du Palais était le passage Choiseul et Sercy 
le Lemerre. 

En êtes-vous bien sûrs ? toute la critique du roman et 
de la société littéraire du jour était peut-être d'un goût trop 
fin et trop délicat pour décider le succès, qui a besoin d'être 
brusqué. C'était charmant, c'était précieux, c'était aimable; 
mais supprimez l'étrange pétarade de Cathos contre l'ap- 
parition plus qu'étrange du mari sans linge dans l'alcôve 
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nuptiale^ on n'avait pas encore là Molière tout entier, il y 
manquait encore le Molière qui osera dire toute la vérité 
humaine, et toute la vérité morale à la foule. 

Avoir la foule, c'est le grand point; et le grand moyen 
de l'attirer, c'est de faire crier les gens au scandale. Ils ont 
l'air de se révolter par décence, et reviennent pour se 
donner le plaisir de se récrier encore. Qu'ils se récrient 
donc ! Voici Sganarelley Sganarelie le premier du nom, le 
mari qui rêve jaune et se voit en songe les cornes qu'il n a 
pas. Répétez-vous l'alexandrin efironté avec lequel il court 
diffamer grossièrement. Madame Sganarelie par toute la 
ville, et rougissons-en chacun avec nous, mais n'en rou- 
gissons pas l'un avec Tautre. 

Le Cocu imaginaire — voyez déjà — n'est pas un 
des chefe-d'œuvre de MoUère ; n'importe ! Son titre de 
haute graisse lui tient lieu d'un plus rare mérite. Son 
temps ne le met pas au-dessous des Précieuses. Peut-être 
le n^et-il au-dessus, par un privilège d'aînesse, la prose 
n'étant que la cadette des vers; et si Molière tient à 
honneur de se faife un plus digne succès avec la tragi- 
comédie qui est aussi sa passion, son parterre le renvoie 
de Don Garcia de Navarre à la bouffonnerie, en attendant 
que Don Garcie se revanche dans l'immortalité du Misan- 
thrope. 

Molière ne se le tient pas pour dit cette fois; il ne 
redescendra pas si vite du tragique à la farce. Il se doit à 
lui-même de continuer, pour la^gloire des lettres françaises, 
de continuer, au Palais-Royal, Técole de Ménandre et de 
Térence. Il fait son gracieux chef-d'œuvre de VÉcde des 
Maris y qui est le charme des véritables, dilettantes; mais 
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en dehors de ce petit liombre, le grand pnbHc ne sait plus 
guère s'il ne Ta pas oublié. On n oserait pas dire qu'elle 
est sortie du répertoire. Bile ose à peine reparaître ^ur 
Taffiche. 

V École des Femmes n'en est pas là; mais aussi Molière 
s'est hâté de revenir à l'audace, et il n'en croira plus désor-« 
mais que lui-même. Plus d'imitation, plus d'école, tout est 
humain, tout est plus fort et plus profond. Tout va droit 
à son plus haut degré, le charme de la candeur et la témé^ 
rite de la licence ; mais cette témérité emprunte son artifice 
le plus diabolique et le plus consommé à l'équivoque. 

Elle vous eftaie, cette témérité y elle vous fait baisser 
les yeux, vous sentez qu'elle vous manque de respect, 
qu'elle vous oâFense dans vous et dans ceux qui sont à 
vous, dans la famille tout entière ; gardez-vous néanmoins 
d^en demander raison à celui qui vous affronte. Et de 
quoi vous plaindriez-vous ? De ce qu'a dit l'auteur? L'au- 
teur n'a rien dit. Un mot? il ne Ta pas encore prononcé. 
Suspendu ? Ce n'est pas lui qui Ta suspendu. C'est 
Agnès, qui est timide et qui craint d'être grondée pour la 
moindre vétille. Sous-entendu enfin? Pas davantage, 
puisque le voici, le ruban que lui a donné Ârnolphe. 
Qji'avez-vous donc compris? Que vous êtes-vous figuré? 
Qui vous indigne à ce point? Quelles horreurs avez«-vou$ 
dans l'imagination? Dites donc ce que vous avez compris? 
mais vous n'oserez jamais le dire. 

Âh! MoHère! mdtre passé dans l'art de l'équivoque) 
La tienne est toujours équilibrée avec une telle industrie, 
qu'elle est aussi parfaitement juste dans ses deux sens^ et 
qu'elle ne saurait compromettre un instant l'angèUquè 
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innocence d'Agnès, non plus que Tinaltérable chasteté 
d'Ehnire et d'Âlcmène/ 

Que voulez-vous ? Audace et succès ne font pas toujours 
ûu'un au théâtre; mais il est certain que le grand succès 
né va guère sans l'audace, et que l'audace confine de bien 
près au scandale. Le mot scandale n'est pas celui que 
vous voudriez trouver ici sans doute. Il ne répond pas à 
l'admiration respectueuse que nous avons tous ici au cœur 
pour Molière. Voulez-vous que nous en cherchions un 
plus exact ensemble? Mais, hélas! j'ai bien peur que nous 
ne puissions pas le rencontrer ailleurs que dans un langage 
interlope qui ne mérite pas même de s'appeler un patois. 
Essayons cependant. 

n y a un mot qui est passé dans l'usage du théâtre, et 
de l'usage du théâtre dans celui de la presse d'abord, de la 
conversation générale ensuite*. Sans savoir d'où il vient, 
tout le monde se rend bien compte de ce qu'il veut dire : 
il ne représente pas le succès lui-même, mais il en repré- 
sente tous les facteurs,' quels qu'ils puissent être, et le 
scandale avant tous, comme le plus puissant et celui qui 
en fixe le point. C'est k clou. Sans en connaître le nom 
malsonnant, Molière avait deviné la chose, et n'a guère 
négligé de la mettre dans tout son répertoire, ainsi qu'un 
joueur son fétiche dans son jeu. 

Le fétiche de Y École des femmes devait rester le fétiche de 
la Critique^ et la discussion du terrible « & » s'y double 
de l'entêtement du fameux marquis Tarte-à-la-crême. 

ie clou de Y Impromptu de Versailles^ cette nouveauté 
déjà surprenante de la répétition d'une pièce nouvelle 
donnée en spectacle par la troupe de Molière, c'est MoUère 
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qui s'attaque seul aux grands comédiens de Thôtel de 
Bourgogne, ei se fait devant eux leur caricature vivante; 
sans compter sa 1%iisque apostrophe à Mademoiselle Mo- 
lière : « Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bête 1 » 

Les clous de Tartuffe}.:, il suffit de lire les deux s6ènes 
de canapé, comme on a dit pour les premières pièces 
de V. Sardou; je ne les rappelle pas autrement, il est des 
situations au théâtre qui sont faites pour être vues en 
silence, et dont on ne trouve plus l'expression quand on 
veut les écrire. 

Le clou, du Festin de Pierrey avant le sombre prodige de 
la statue qui répond avec la tête, et l'abîme infernal qui 
engloutit le sacrilège foudroyé, c'est le monstre charmant 
qui fait publiquement profession d'athéisme, et se moque 
du pauvre Sganarelle dont le raisonnement trop naïf se 
casse le nez avec lui. 

Clou sur clou, et audace sur audace : Dans Y Amour 
médecin y la consultation, dérisoire et trop vraie, tenue par 
quatre des premiers médecins du roi^ que reconnaît toute 
la salle. 

Dans le Misanthrope^ le paradoxe du comique par l'excès 
de la raison, de la loyauté et de l'amour ; la femme adorée, 
presque battue, qui sent l'ombre du soufflet passer sur sa 
jcue. 

Dans AmphitryoUy cette merveille de fantaisie et de grâce, 
ce badinage ravissant où le grand homme montre aux plus 
spirituels ce que c'est que l'esprit du génie, dans Amphi- 
tryon^ les deux explosions d'un courroux héroïque : le 
« Ensemble » d'Âlcmène et le « Lâche ! » de Cléanthis. 

Dans George Dandiny le pauvre mari trompé, convaincu 
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de d^lponche nocturne malgré son ionoceoce, contraint en 
crioûnel de faire amende honoraUe, la lanterne au poing, 
devant sa femme adultère ! ' 

Dans le Bourgeois gentilhomme^ la pompe des costumes de 
la cérémonie turque, les pantalonnades du Muphti, et la 
religion bafouée de ce puissant empire de llslam contre 
lequel la France avait mal protégé Candie* 

Quant au Malade imaginaire, après le merveilleux 
mémoire de M. Fleurant, trop bien édulcoré [de civilités 
officinales, pour n'avoir pas été composé par M. Fleurant 
lui-même (Fleurant feài\ songez à Tinjurieuse mascarade 
des grands jours de l'Académie de médecine, jouée par des 
singes de comédiens, siégeant en robes rouges, dans l'apo- 
théose mal parfumée du bassin, de la seringue et du lave- 
ment. 

Je m'arrête, trop tard assurément, et plus embarrassé 
encore au moment de finir que je n'étais hésitant à com- 
mencer. 

Comment conclure? Et comment ne pas conclure ? Si je 
conclus, — et ne l'aurais-je pas déjà fait? — j'ai peur 
d'avoir mis l'école du clou (oh ! dieux, le mot peu molié- 
resque I) sous ton patronage, ô Molière ! qui le renies. 

IL 

J'aime encore mieux revenir à scandale. Mais alors, c'est 
donc moi qui applaudis dans l'avenir au théâtre sans frein 
ni loi, au théâtre des forcenés et des barbares de la 
civilisation extrême, qui ne demandent qu'à soulever 
passions contre passions, haines contre haines, pour la 
gloire de la recette ? Non ! grands dieux ! 

Mais, d'un autre côté, s'il est vrai que les cheÉs-d' œuvre 
les plus autorisés de k scène ont commencé par être des 
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scandales, avant de devenir les modèles de notre éduca- 
tion classique? Si c'est une traûsformation régulière? Si 
Turcaret et le Mariage de Figaro ont dû passer par là ? Si 
c'était la destinée promise à ce théâtre contemporain qui 
a déjà pour lui la gloire d'u!n demi-siècle, la gloire future 
de cette jeunesse nouvelle, précoce, ardente, prête à tout 
oser, et qui commence aiissi par scandaliser les sages à 
la légère ? Qjiel sujet d'incertitude et de trouble ! 

Devine si tu peux, et choisis si tu l'oses ! 

Eh bien I décidément je choisis encore le scandale, ce sel 
de l'œuvre du théâtre, sel acre et brûlant qui è'y éteint par 
degrés, mais qui le préserve de se corrompre, et le garde 
impérissable en s'y éteignant. 

Je me rattache sans trouble au scandale héroïque du 
Misanthrope, ^ 

EDOUARD THIERRY. 







^^ 



LE BANQUET-MOLIÈRE 



Le huitième banquet des Molièristes a eu lieu le diman- 
che 15 janvier, 266' anniversaire de la naissance de Molière, 
sous la présidence de M. Edouard Thierry, 

Quarante-cinq convives (le même nombre que l'année 
dernière) se sont trouvés réunis au café Corazza : MM. H. 
AUouard, Alfred et Hippolyte Aubert, Adrien Bemheim, 
Bodinier, D'' Caraman, Chanove, Etienne Charavay, J. 
Couët, Davasse, Delahaye, Garraud, Gueullette, J. Guille- 
mot, d'Izvékow,Jamaux,Jouaust, H. Jouin, Lalauze, H. de 
Lapommeraye, Larroumet, Laudner, Leloir, J. Léman, 
Lormier, Mareuse, Ch. Marie, Marrot, Martel, Henri 
Martin, Paul Mesoard, G. Monval, Louis Noël, Ourback, 
Ed. Pasteur, E. de Pompery, Prud'hon, Ch. Read, Saint- 
Germain, Patrice Salin, Santerne, Seré-Depoln, Edouard 
Thierry, Thoinan, Varal, 

MM. Antoine, Baillet, Ad. Brisson, Cart, Coquelin ca- 
det, Darcel, Delaunay, Ganderaz, P. Laugier, Jules Le- 
maltre, Mounet-Sully, Tru£Ser, qui avaient bien voulu nous 
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promettre d'assister au banquet, ont été empêchés au der- 
nier moment. 

Au dessert, M. Monval a lu le toast de notre cher prési- 
dent, imprimé en tête de cette livraison, et qui a été plu- 
sieurs fois applaudi très chaleureusement. 

M. Leloir, de la Comédie-Française, a lu ensuite une inté- 
ressante communication de M. H. Martin, sur un vers de 
YÉcole des Femmes^ que le défaut d'espace nous oblige de 
remettre à la prochaine livraison. 

M. Charles Read (alias Carie de Ràsh) a raconté en vers 
humoristiques le Festin de Pierre: l'étendue de ce morceau 
ne nous permet pas de le publier, et nous donnerons la 
préférence aux strophes de M. Saint-Germain, qui vient 
très fidèlement chaque année célébrer le fondateur de la 
Maison à laquelle il a appartenu jadis. C'est à ce titre d'an- 
cien pensionnaire de la Comédie-Française que Saitt-Ger- 
main regrette l'usage, aboli depuis peu, de commencer Tan- 
née par le couronnement du buste de Molière. Nous nous 
associons de tout cœur à ce regret : la cérémonie du i •' 
janvier était une occasion solennelle, pour le public de sou- 
haiter la nouvelle année ù ses artistes préférés, pour la fa- 
mille des comédiens de rendre hommage à l'aïeul vénéré 
qui les aima tant pendant sa vie, qui leur a laissé en mou- 
rant un impérissable patrimoine de vingt chefs-d'œuvre. 

Voici les vers def M; Saint-Germain : 

Je rêvais du nouveau, n'en fût-il plus au monde 
PiCUir Fauteur immortel -que Ton célèbre id ; * 
Dédaignant les foyers où. chacun crie ou gronde, 
J'envoyais Rome au. diable, et ses maîtres aussi. 
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Revenant au tyran Louis le Qpatorzième> 
A Téclat que son règne a jusqu'à nous jeté. 
J'étais tout à Molière, à ses amis que j'aime. 
Comme si, depuis lors, rien n'avait existé. 

Et je me dis : Je veux, à défaut de couronne, 
Apporter une fleur au Moraliste aimé. 
Je voudrais faire mieux, telle elle est je la donne, 
. Dût k Maître railler mon compliment rimé. 
Je suis un édaireur, toujours prêt à me taire, 
Si je donne le la, vous, poètes, chantez : 
Vous classerez plus tard, en faisant l'inventaire. 
Les vers dignes de lui, tous les miens exceptés. 

D'ailleon, fant-ii chercher des formules nouvelles? 
Son Œuvre chaque jour semble se rajeunir. 
Le Temps, qui flétrit tout, l'effleure de ses ailes 
ConSne pour dissiper ce qui peut le ternir. 
Il règne incontesté sur notre grand théâtre, 
Lui qui pour objectif n'eut que la Vérité, 
Et nous, les plus fervents de la foule idolâtre, 
Nous saluons sa gloire avec tranquillité. 

L'honune qui du bon sens eut le réel génie 
Doit être toujours jeune, étant toujours nouveau ; 
Dans le simple et le juste imposant l'harmonie. 
L'avenir à jamais lui promet son bravo. 
U reste le modèle en sa raison sereine. 
De sa pierre de touche on redoute les coups : 
H en est, des plus grands, qu'il inquiète et gène. 
Et ce mort, trop vivant, fait encor des jaloux. 

Pour nous, le jour de l'an jadis était sa fête : 
Le Théâtre-Français ne nous jouait que lui (i), 
Et des Comédiens la troupe bien complète 
S'abritait sous son nom qu'on néglige aujourd'hui. 



(i) Depuis le i«r janvier «1845, ^ Comédie«-Française commençait 
l'année par une pièce de Molière, quelquefois deux. A partir du x«f jan- 
vier 1850, l'usage s'éttiblit de donner, en outre, le Malade imaginaire, 
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Je regrette pour moi ce dâicat usage. 

Chacun sait la façon dont Tenfer est pavé : 

Qjie d'un autre Molière on guette le passage, 

Soit ! — Mais pourquoi changer, tant qu'il n'est pas trouvé? 

S'il n'est pas né le quinze — on en doute, et je pense ^ 

Qu'on doit laisser ce fait dans les fiaits contestés — 

H vint au monde avant la banale échéance, 

G)mme s'il prévoyait ses jours déjà comptés. 

La mort le prit debout, plein de vaillance encore, 

Réfvaat quelque chef-d'œuvre au néant emporté. 

Mais sig;nant haut, d'un nom que l'univers honore, 

Un biràn sufiSsant pour la postérité. 

Après ces vers, très applaudis, le café a été servi dans un 
salon voisin, où M. Leloir a dit avec beaucoup de succès 
le Sabotier^ de F. Fabié, et M. Saint-Germain l'amusante 
poésie : Si vous saviea;^ comme il est drOlel d'Énule Bourdelin . 

Plusieurs convives ayant dû se rendre à leur poste de 
comédiens ou de critiques^ la soirée a pris un caractère plus 
intime: M. Marrot, un jeuue poète très apprécié au Chat- 
Noir^ a dit avec une verve toute méridionale la Pomme j les 



suivi de la Cérémonie (en 1859 et 1860 on a remplacé le Malade 
par le Bourgeois gentilhomme^ suivi de la Cérémonie turque). En 1869, on 
représente les Précieuses ridicules et V Avare. Ce fut le i^ janvier 1870 
que M. Edouard Thierry interrompit une tradition de as années en 
donnant Lions et Renards, la comédie nouvelle de M. Emile Augier ; 
mais il la reprit le i^ janvier 1871 avec le Misanthrope^ le Malade et la 
Cérémonie. Pendant les 14 ans de la gestion de M. Emile Perrin, on 
donna deux fois le Malade et la Cérémonie, le 1^ janvier 1875 et le 
ler janvier 1876, précédés cette fois des Femmes savantes. Le i^ janviet 
1886, M. Joies Cbretie a tenté de revenir à l'ancien usage en donnant' 
le même spectacle. Mais en 1887 et 1888, on a commencé l'année par 
des représôitations d'oeuvres modernes. 
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Tambours et les Trains; M. Henri Jouto, plusieurs soQnets de 
sa composition; M. Laudner, la Chanson de la Glu; l'infeti- 
gable Saint-Gennaia a généreusement ouvert les trésors de sa 
prodigieusemémoire, et l'on s'est séparé ait heures et demie 
pour aller saluer à la Comédie le buste de Molière, entouré 
de la Faculté — je veux dire de la Société tout entière — ^ 
en robes rouges, l'hennmeà l'épaule, entonnant en chœur 
le Bene, bette responden de Marc-Antoine Charpentier. 

MONDORGE. 



Chei un peuple qui a possédé Molière, il doit 
y avoir des mots pour exprimer plus que sublime, 
plus que grand, plus que parfait. 



Eugène LABICHE, 

décédé le 2} janvier i88: 



MOLIÈRE ILLUSTRÉ 



XI 

LES PLAISIRS DE L'ILE ENCHANTÉE 

ET 

LA PRINCESSE OÈLIDE 



La Plaisirs de VIU enchantée sont restés le type d'une 
merveilleuse féerie qui, pendant sept jours, du 7 au 13 mai 
1664, donna à Versailles une animation exceptionnelle. 
Le Roi voulut être acteur dans ces fêtes. 

On peut encore acquérir à la chalcographie du Louvre 
les planches d'Israël Silvestre, qui ont conservé le souve- 
nir de ces brillantes journées. Elles sont au nombre de 
neuf : 

ï" Vue du château de Versailles. Au-dessouc, ce titre : 
l£s Plaisirs de l'Ile enchantée, ou les fêtes et divertissements 
du Roi à Versailles, divisés en trois journées et commencés 



1& 7"* jour de inai de Papnée 16C4. Au bas de la pbnche, 
les devises du Roi et des cbevaKers du cortège. 

2^ Marche du Roi et Me ses chevaliers, avec toutes leurs 
suites, autour du camp de la course de bague, représen- 
tant Roger et les autres chevaliers enchantés dans Tile 
d'Âlcine. 

3^ Comparse du Roi et de ses chevaliers pendant 

l'ouverture de la fête ; récits d'Apollon et des quatre siè- 
cles, assis sur un char de triomphe... 

4^ Course de bague disputée par le Roi et ses cheva- 
liers. 

5° Comparse des quatre saisons, avec leurs suites de 
concertants et porteurs de présents ; machines de Pan et de 
Diane, avec leurs suites... 

6^ Festin du Roi et des reines, avec plusieurs princesses 
et dames. 

7° Théâtre fait dans la même allée, sur lequel la co- 
médie et le ballet de la Princesse d'Élide furent représentés. 

8® Théâtre dressé au milieu du grand étang, représen- 
tant l'île d*Alcine, où paraissait son palais enchanté... 

9° Rupture du palais et des enchantements de l'île d'Al- 
cine, représentée par un feu d'artifice. 

La Princesse d^Élide, comédie-ballet, était de Molière, 
que le Roi voulait voir dans toutes ses fêtes. En ces mémo- 
rables journées de Versailles, Molière fit représenter, outre 
la Princesse d^Élide, ébauchée en quelques jours, les Fâ- 
cheux, le Mariage forcé et trois actes de Tartufe, donné 
définitivement au public en 1669 seulement. 

La planche d'Israël Silvestre, concernant la reprèsenta- 
û(m de la Princesse ffÉlide, est un document du plus grand 
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prix pour Tëtude des costumes et de la mise en scène. 
Les dessinateurs qui rechercheront l'exactitude et la couleur 
locale devront forcement recourir à cette source. 

Les hommes portent la cuirasse ornée de rubans, la 
rhingrave, de petites bottes» des flots de rubans aux épaules 
et aux braSy le casque empanaché et la grande perruque. 
Les fenmies ont également la tête couronnée de panaches, 
des robes à- doubles jupes avec longues traînes, portées 
par des pages. Beaucoup d'or, d'ai^ent et de riches étoflFes. 
Voici, d'après l'inventaire de 1673, le costume de la veuve 
de Molière, pour le rôle de la Princesse dFÊlide : *t Une 
jupe de taffetas couleur de citron, garnie de guipure; 
huit corps de diflPérentes garnitures, et un petit corps en 
broderie or et argent fin, de l'habit de la Princesse... » 

La gravure de Brissart (1682) représente la princesse avec 
des atours qui rappellent très exactement « ces corps de bro- 
cart à fleurs d'argent et ces manches Isabelles, rayées d'ar- 
gent et couleur de rose ; ces jupes de taffetas et de satin », 
que décrit VinvenUiire. Hanriot a donné, dans l'ouvrage 
d'Â. Houssaye, un agrandissement du personnage de la 
princesse, d'après Brissart. Celui-ci a représenté également 
avec une grande exactitude les beaux habits des seigneurs, 
costumes de convention, mais d'un bel effet théâtral. 

Dans un pareil sujet, les caprices de la mode, toujours 
impérieuse, donneront des différences très bizarres, et que 
nous ne pouvons étudier ici en détail. En 171Ô, ce ^ra 
le règne du falbalas et de la fontange. En 17 13, la grav^itt 
hollandaise aura des audaces étonnantes, des voiles flot- 
tants, des jupes collantes. Les hommes s'habiUent à la 
iDoie romaine, iliais telle que l'entendait le xvinf ^ècle. 
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Plus tard, la Régence apportera de petits tricornes pour les 
hommes^ des habits serrés à la taille. Les femmes relèvent 
leurs cheveux et les poudrent. Les jupes sont droites et 
rigides, avec manteaux à traîne Moron seul reste inva- 
riable dans son costume de serviteur plaisant. Boucher et 
Moreau représenteront les mêmes scènes : — Premier 
intermède : Musiciens et valets de chiens réveillent Ly- 
ciscas. — Second intermède : Moron est en face de a Mon- 
sieur l'ours » ; il le salue, tout eâaré, et demande du 
secours aux chasseurs. Tels sont les sujets des figures^ 
mais il y a des difiérences dans les costumes. Boucher 
reste fidèle à la mode de son temps. Moreau habille les 
personnages à l'antique. Dans la seconde suite, Moreau 
traitera, également à l'antique, la scène i*^^ de Tacte IV : 
la princesse parlant à Moron, en présence d'Eutyale inter- 
dit. Composition froide et sans charme. 

. La vignette de Devéria est grotesque, et U gravure sur 
bois est hite sans art et sans goût. La vignette devient 
réellement intéressante avec Tony Johannot qui emprunte 
ses modèles aux figures d'Israël Silvestre, et reproduit les 
costumes avec une exactitude parfaite. H en est de même 
pour Janet-Lange, Célestin Nanteuil, Jules Pelcoq. Ce der- 
nier, dans les nombreuses illustrations qui ornent le Mo- 
lière-Lahure, a donné des réductions ingénieuses des com- 
positions de Silvestre, et jusqu'à vingt-cinq sujets de scènes 
différentes, où la personnalité du dessinateur est bien accu- 
sée. 

Staal a représenté la scène 2 de l'acte V : La princesse 
se jette aux pieds d'Iphitas, qui nous semble bien jeune, 
et de visage et d'allures, pour un père de comédie. Tou- 
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jours ce besoin, chez Staal^ de faire joli ! Iphitas est cos- 
tumé dans le goût du temps, mais la princesse est très 
bourgeoise et sans aucune élégance. Combien nous sommes 
loin des grands airs et des brillants atours de la figure 
primitive de Brissart, plusieurs fois copiée ou imitée, jus- 
qu'à celle qu'on trouve dans le Molière de Laplace, en 
deux épreuves parfaites, en noir et en couleur ! 

Lalauze a pris pour sujet la scène.de l'ours. Moron, qui 
le salue, porte le costume traditionnel du fou de cour. 

Louis Leloir a mis, en tête de la Princesse d*Élidey une de 
ses plusi charmantes compositions. Soùs un arbre, à l'ombre 
épaisse, la princesse, Aglante, C3aithie et Philis discutent 
les avantages et les périls de l'amour. Nous sommes, il est 
vrai, très loin de Louis XTV, et la scène est traitée d'après 
l'antique. Ces dames, aux épaules, aux jambes et' aux 
bras nus, ont une grâce sans pareille. La princesse est 
assise sur un tapis de verdure et de fleurs; un grand 
lévrier est couché à ses pieds ; elle tient un arc dans la 
main» Les trois autres personnages sont debout et forment 
un groupe séduisant et très coquet. Repos d'une journée de 
chasse où tout est de convention. Molière ne reconnaî- 
trait pas cette fois son œuvre dans l'exquise et mignarde 

composition de Leloir. 

EuG. LAPIERRE, 

Nous aurons désormais à tenir compte, dans notre travail, d'un élé- 
ment nouveau et important. C'est la suite des illustrations pour Molière, 
qui va être publiée par M. Damascène Morgand, et dont ce libraire, si 
apprécié par les bibliophiles, veut bien placer sous nos yeux les épreu- 
ves. Les trente-cinq dessins de cette suite ont été composés par M. Ed- 
mond Hédouin, et toutes les pièces gravées de sa main. Le format des 
estampes est in-So ; les épreuves d'essai sont sans encadrement, les au- 
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très épreuves entoai^ d'un petit cadre xvni« siècle qui les fait valoir. 
Les compositkms sont d'une finesse et d'une élégance extrêmes^ comme 
tout ce qui est dû à M. Hédouin. 
Voici les sujets de la Princesse éPÈliék : 

» 

{Tràloguè), 
L* AURORE chante : 

Qpand Tamour à vos yeux ofire un choix agréable, 
Jeunes beautés,, laissez-vous enflammer. 

(Aae Vy scène 2). 
iphitâs. 

Et par quelle raison, ma fille, voudrais-tu t'opposer à cette union? 



#9i? 
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Le Rire de Molière, Tà-propos en vers de M. Louis 
Tîercelin, joué le 15 janvier à la Comédie-Française par 
M. bupont-Vemon (Tartuflfe) et M"* Samary (Dorine), a 
paru chez Lemerre. Un vol. in-i8, br. Prix: 75 cent. 

« 
Une Gdllaboration, comédie en un acte, en vers, par 
M. Albert Lambert père, i vol. in-i8. Paris, P. OUen- 
dorft. Prix : i fr. 50. 

. n s'agit de la collaboration de Molière et de Corneille à 
la tragi-comédie de Psychiy que TOdéon s'obstîne i afficher 
comme de « P. Corneille et MoUère », quand il est avéré, 
partout ailleurs que sur la rive gauche, que Molière est le 
premier et principal auteur de Psyché; qu'il avait « dressé 
le plan de la pièce » et a réglé sa disposition », quand, pressé 
par le temps et les ordres du Roi, il dut a souârir un peu de 
secours pour la versification qu'il n'avait pas le loisir de faire 
entière ». 

M. Lambert n'a pu secouer entièrement la légende ac« 
créditée dans le théâtre auquel il appartient : il a donné à 
Corneille le rék prép<mdérant dans cette collaboration glo* 
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rieuse, et peut-être n*aurais-je qu'à applaudir, s'il s'agissait 
de célébrer l'anniversaire du 6 juin. Mais c'est Molière qu'on 
fête en janvier, et, sans souci de cette date, M. Lambert, qui 
est Rouennais et qui, de plus, se réservait comme comédien 
le rôle de Corneille, a naturellement tiré le vieux tragique 
au premier plan, ne traçant à Molière qu'un personnage 
secondaire. 

La comédie de M. Lambert n'en a pas moins été bien ac- 
cueillie : il a très habilement enchâssé dans ses vers plu- 
sieurs fragments de Psyché^ de Pulchirie et du Misanthrope^ 
ainsi que les délicieuses Stances à la Marquise^ que Cor- 
neille adresse ici à Ârmande Béjart, dont il est amoureux. 
Mi Lambert a usé de ses droits de poète envers l'histoire : 
M"* Du Parc n'était plus là pour réclamer les siens sur les 
vers de Corneille, qui les a peut-être écrits pour une^vraie 
marquise; le problème n'est pas résolu. Ce qui est plus 
connu, c'est l'âge d' Armande, que M. Lambert a très 
galamment rajeunie. En 1671, M"' Molière avait pour le 
moins 29 ans et peut-être 33. Mais laissons ces détails, 
qui n'empêchent pas la pièce d'être bien construite et bien 
conduite, par un homme qui connaît le théâtre. L'Odéon 
ne la redonnera peut-être pas souvent, mais elle a l'avan- 
tage de pouvoir figurer, sans changements, dans un spec- 
tacle en l'honneur de Corneille ; elle aura là plus d'à-pro- 
pos. 

* 

La Lyre de Cahors. — Encore un à-propos, en vers, 

publié par M. Eugène Godin, à la librairie Lemerre (i &.). 

Celui-là n'a pas été représenté, et peut-être ne le sera-t-il 

jamais. D est donc inutile de chagriner l'auteur en lui 
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souGgaant l'anachronisme capital sur lequel est fondée sa 
petite pièce. Molière visitant Racine en 1666, après la 
malheureuse afiaife de Y Alexandre^ et Racine lisant son 
Andramaque à Molière, qui désigne pour le rôle d'Oreste 
le jeune Baron, alors âgé de 1 3 ans ! 

n y avait là pourtant un sujet : mais il fallait changer 
Racine en Corneille, et dessiner quelques portraits de ces 
ridicules de province, à peine esquissés par l'auteur. 

m 

Le succès obtenu par YEtude sur le théâtre de Karc^ueu^ 
a engagé l'auteur, M. Ad. Thalasso, à réunir ses deux 
articles en une petite plaquette : Molière en Turquie, tirée 
seulement à 100 exemplaires. On trouve cette élégante 
brochure à la librairie Tresse et Stock, au prix d'un franc. 

En réponse à cette étude, M. Léo Claretie nous a 
adressé un article intitulé La Turquie dans Moliàe, que 
nous publierons dans la prochaine livraison. 

DU MONCEAU. 
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ÉPHÉMÉRmES MOLIÉRESaUES 



Jaiivier 1688. 

Vendredy 2. — Le Festin de Pierre (MM. La Grange, Des- 
mares, Dauvilliers, Beauval, Poisson, Dancourt, 
De Villiers, Guérin ; M^*** Dancourc, Poisson, Des- 
brosses, Guérin) 317L10S. 

<— A Versailles (i^r voyage): Venceslas et le Médecin 
malgré luy (MM. Baron, Champmeslé (pour Des- 
mares), La Tuillerie (pour Dauviliiers), LaThoril- 
lière (pour De Villiers ei Du Croisy), Le Comte, 
Du Perier (pour Beauval), Raisin cadet, Raisin 
l'aîné (pour La Grange); M"«« Champmeslé, Raisin, 
Beauval, Du Rieu (pour M**» Guérin), Deshayes 
(pour M"* Poisson) Serv. de la Cour. 

Samedy 10. — A Versailles (5« voyage) : Trissotin (i). 

Trissotin MM. Guérin. 

Le Père (Chrysale) Raisin cadet. 

Clitandre La Grange. 

Damis (lisez : Ariste) .... Raisin Paîné (pour Dau- 

viliiers). 
Le Poète (lisez : le Savant, Vadius) Du Croisy. 

Son Valet (Julien) Desmares (2). 

Le Nottaire Beauval. 

La Mère (Philaminte) . . . . M"" Du Rieu. 

Henriette Poisson. 

La Sœur aisnée (Armande) . . Le Comte. 

La Tante (Bélisej La Grange. 

Martine Beauval. 

Serv. de la Cour. 

Dimanche 18. — A Versailles (7* voyage): Varon et les 
Fragments (IMA. Baron, Cnampmeslé, Guérin (pour 



Îi) Cette distribution est de la main de La Grange. 
2) On voit par ce nom l'importance que l'on donnait alors aux pe- 
tits rôles de Molière ; aussi, à la présente reprise à&% Femmes savantes^ 
fait-on jouer par un 2<* comi()ue, M. Roger, le rôle de Julien. Ce valet 
de pédant est une fiçure qui, sans avoir l'importance de M. Loyal dans 
Tartuffe^ demande a être marquée de traits particuliers. 
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Du Croisy)^ Le Comte, Du Périer, Raisin l'aîné, 
Raisin cadet (pour Desmares), La Grange, La Tuil- 
lerie ; MU** Le Comte, Raisin, Des Hayes, Poisson 
(pour M*'* Du Rieu) Serv. de la Cour. 

Jeudy 22. — Pourceaugnac et Crispin médecin (MM. Le 
Comte, La Gran^çe, Dancourt, Desmares, Du Croisy, 
Poisson^ De Vilhers, Champmeslé; M^* Poisson, La 
, Grange, Desbrosses, Guérin, Du Rieu, Dancourt) . 587 » 

Samedv 24. -^ Le Malade imaginaire (MM. La Grang[e, D9 
Vilhers, Dancourt, Du Croisy, Desmares, La Tuil- 
lcri9, Guérin ; Mi^ Guérin, La Grange, Desbrosses, 
Dancourt, Poisson) 680 iQ 

Mercredy 28. «^ Le Misantrope et la Turquie (MM. Dau- 
vitliers, La Grange, Le Comte, Poisson^ Desmares, 
Diauvliliers, BeauvaK La ThorillièrQn Du Croisy, 
Dancourt; M,"*» La Grange, Du Rieu, Le Comte) . 727 10 

Vendredy 3o. — Andromaque et la Comtesse dtEscarba-' 

SAoc (N&M. La Thof illière. De Villiersy Le Coontie^ 
ancAMrtyDaPérkr. La Grange.DuCroisv, Beauval; 
M^^ Champmesté, \a Cototi^^ Poisson, Desbrosses, 
La GraAgo) 379 h 

Part du mois : 567 Hvres. 
Janvier 1788. 

Mardi i*'. -^ Philoctète. *- Awphitrion (MM. Malé, La 
Rocbelk, Fleury. Marsy, Dunant, Naudet, Gram- 
mont, Dugazon; M"*** Laveau, Contât, Joly). . . . 325 1 1. \ s. 

Lundi 7. — L'Inconstant. — !!• de la Maison de Molière, 1504 18 

Vendredi ir. — La Veuve du Malabar. — Pourceaugnic 
(MM. Gfaampville, Courville, Dunant, La Rochelle, 
âellemont, Dorival, Marchand, Naudet, Marsy; 
Talma joue l'exempt ; M™«« Laurent, Devienne (Né- 
rine et la Picarde). Johr) 1429 5 

Lundi 14. — Le Comte de Warwick. ^ Le Mariage forcé 
(MM. Des Essarts, Dorival, Marsy, Fleury, Talma 
fLîcaste), Dugazon, Dazincourt, Marchand ; W^ 
Lauro^t) 1667 14 

Mardi 22. — Le Joueur. — Le Médecin malgré lui (MM. 
Dugazon, Champville, Marsy, Beltemont, Courville, 
Talma (Léandre); M»** La Chassaigne, Petit, De- 
vienne) 345 » 

Samedi 26. — 6* d'Odmar et Zuina. — Amphitrion (comme 
le i«', saui Molô, remplacé par S^Prix dans Jupi- 
ter, Naudet et Grammont remplacés par Talma, qui 
réunit Polidas et Pausiclés ; M"" Contât et Joly, 
remplacées parM^^** Petit et Devienne dans Alcmène 
et CUanthis) 2746 2 

Dimanche 27. — Médée. — VÊcole des Maris (MM. Gé- 
rard, Dorival, Reury, Dazincourt, Marsy, Mar- 
chand ; M"«« Petit, LtveAu, Joly) 3755 2. 

G. M. 




BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Lundi 2 Janvier, matinée : Le 
Malade imaginaire (MM. Barré, Coquelin cadet, Martel, 
Joliet, Roger, Samary, Laugier, Royer; M"*» J. Samary, 
Fayolle, Du Minil, petite \^^lter). — Dimanche 15, 266* 
ann. de Molière, matinée : V Avare (MM. Coquelin ca- 
det. Le Bargy, Boucher, Martel, Roger, Villain, Truffier, 
Clerh, Falconnier, Royer ; M"«* Granger, MuUer, Du Mi- 
nil) et Tartuffe (MM. Maubant, Febvre, Prud'hon, Joliet, 
Villain, Leloir, Gravollet ; M^** Reichenberg, Samary, 
Lloyd, Fayolle) ; le soir. Amphitryon (MM. Mounet- 
Sully, La Roche ^ de Féraudy, Joliet, Villain, Truffier 
joue Mercure pour la i*^* fois, Falconnier, Hamel ; M°** 
Granger, Dudlay, Kalb) ; i" de le Rire de Molière^ à-pro- 
pos I acte, vers, de M. Louis Tiercelin (M. Dupont-Vernon, 
M°** Samary) ; Le Malade imaginaire (distrioution du 2, 
sauf MM.< Joliet et Laugier, remplacés dans Purgon et 
Argan par MM. Leloir et Clerh, et M"'* Fayolle et Du 
Minil, par M™** Amel et Barretta dans Béline et Angéli- 
que) suivi de la Cérémonie (M. Got, indisposé, devait être 
remplacé dans le praeses par M. Maubant, vice-doyen. 
Mais un enrouement subit ayant empêché au dernier mo- 
ment M. Maubant de présider la cérémonie, cet honneur 
est revenu à un jeune sociétaire, M. de Féraudy, qui a lu 
le rôle du praeses). — Mardi 17 et Jeudi 19 : Le Rire de 
Molière (2* et 3®) et Amphitryon (d^* d°). — Dimanche 29, 
matinée, et Mardi 31, les Fourberies de Scapin (MM. de 
Féraudy, Garraud, Boucher, Joliet, Roger, Truffier, Sa- 
mary ; M"*®' Frémaux, Kalb, Jamaux) et reprise des Femmes 
savanteSy qui n'avait pas été jouée depuis le 25 mars 1886 
(MM. Maubant, Feovre, Barré, Coquelin cadet, de Fé- 
raudy, Roger, Villain, Falconnier; M"*" Reichenberg, 
Bartet et Fayolle jouent pour la i" fois Henriette, Ar- 
mande et BéUse ; M""^' Samary et Lloyd). 
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On répète M. de Paurceaugnac pour les jours gras. 

Odéon. — Jeudi 12 Janvier, matinée classique : Le 
Misanthrope^ précédé d'une conférence de M. H. de La- 

Soriimeraye. — Dimanche 15, pour le 266® anniversaire 
e la naissance de Molière : Tartuffe y et i'* représentation de 
la Collaboration^ com. i acte, en vers, de M. Albert Lam- 
bert, jouée par l'auteur (Corneille), M. Rebel (Molière), 
M°'* Nancy Martel (Armande) et Leturc (Baron); le 
Malade imaginaire et la Cérémonie. — Lundi 23, soirée 
populaire : Le Misanthrope (M. Albert Lambert; M"" 
Nancy Martel, Nory, etc.). — Jeudy 26 : Les Précieuses 
ridicules y précédées d'une conférence dé M. Jules Lemaltre. 
— Lundi 30, le Misanthrope. 

Théâtre d' Application^ pour les élèves du Conserva- 
toire, 18, rue Saint-Lazare.— Mardi 17 janvier: Inauguration: 
Lé Dépit amoureux (classe de M. Worms) ; le Mariage 
forcé (classe de M. Got); prologue d'ouverture, les Eco^ 
lier s y par M. Th. de Banville; le 4* acte â! Horace (classe 
de M. Maubant), et le y acte des Plaideurs (classe de M. 
Delaunay). — Même spectacle les mercredi i8, vendredi 
20, dimanche 22, mercredi 25, vendredi 27 et dimanche 29. 

Matinées CLAssiauES pour les enfants des écoles de la 
Ville. — Dimanche 22 Janvier : à 10 heures, XIX* arron- 
dissement; à 3 h. 1/2, 5CXe arrondissement; — Dimanche 
29, à 10 heures, XII® arrondissement ; à 3 heures 1/2, 
VI« arrondissement : La scène de la Consultation du Médecin 
malgré lui (MM. L. Ricquier, Bina, Laudner ; M"'* O. 
Farnat et J. Avocat). 

Théâtre de La Rochelle. — Jeudi 1 9 Janvier, solen- 
nité artistique en l'honneur de Molière : Le Tartuffcy et 
l'Œuvre de Molière, à-propos en un acte qui réunit le XIX® 
siècle, Molière, Chapelle et Bachaumont (pourquoi Ba- 
chaumont ?). Entre le chef-d'œuvre et la petite pièce, 
l'excellent orchestre de la Société philharmonique de La 
Rochelle, dirigé par M. Simouneau, a exécuté le menuet 
du Bourgeois gentilhommcy puis la « Marche triomphale » de 
Beethoven à la cérémonie du couronnement du buste de 
Molière. 



352 LB MOUËRISTE 

On ne saurait trop louer, félidter et remercier le di- 
recteur, M. Âlcime-Leblanc, d'avoir donné cet exemple 
à ses confrères de province. Le succès a récompensé ses 
efiorts ; la recette a été U pjus forte qu'il ait faite, depuis 
deux ans qu'il dirige ce théâtre, et la représentation a été 
un véritable événement pour le public rochelais. M. Alci- 
me-Leblanc jouait le rôle de TartuflFe, M*** Alcime-Leblanc 
celui de Dorine. Le vestibule du théâtre et le foyer étaient 
décorés d'arbustes et de fleurs et, tout entouré de lauriers, 
le buste de MoUère, exécuté par M. Auguste Kessel, dominait 
la porte principale* Pour la cérémonie, un autre buste de 
MoUère, placé sur un piédestal tout jonché de fleurs et de 
lauriers, avait été exécuté par MM* Furcy de Lavault et 
Jonchères. 

La Société philharmonique avait tenu à honneur de 
prêter son gracieux concours à M. Âlcime-Leblanc, qui 
aura Tan prochain, espérons-le, de nombreux imitateurs. 

MONDORGE. 



#?«? 



Le Directeur^érant: Georgbs MONVâL. 



LA TURQUIE DANS MOLIÈRE 



- Les lecteurs du Moliériste ont pu tire avec intérêt les 
ticems articles de M. Thalasso et ses curieuses révélations 
sur iddiére m Turquie. 

Le moment me parait donc tout-à-faït indiqué de rendre 
à l'iémdit Consundnopolitain la monnaie de sa politesse, 
en constatant les hommages anticipés rendus par Molière 
aux S3rmpathies de la Turquie. 

On sail qu'il y a des Turcs dans le théâtre de Molière. 
Le dénoûment du Bourgeois gentilhomme n'est qu'une tur- 
quede. 

Le Bourgeois gentilhomme est de 1670; Le Roi lui-même 
donna à Molière l'idée d'une cérémonie turque. Les Turcs 
commençaient à devenir chez nous une nation à la mode. 
Les ambassadeurs, comme M. de Césy, rapportaient mille 
souvenirs merveilleux qu'ils s'empressaient de communi- 
quer aux « personnes de qualité ». Ces souvenirs de 
voyage, les gens de lettres ne manquaient pas de les 
utiliser. La relation de M. de Césy touchant la mort de 
Bajazet inspire successivement Segrais, qui conte l'histoire 
<Uns c^ de ses NauvdUs françaises qu'il a intitulée Flo- 
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ridan; Racine, qui fait jouer Baja:(et en 1672; Girault de 
Sainville, qui met en prose de roman la pièce de Racine, 
en 1687. L'année même où Ton représentait le Bourgeois 
gentilhomme^ en 1670, Ricaut donnait chez Mabre-Cramoisy 
une traduction de' l'histoire écrite en anglais par Briot : 
Histoire de Vitàt prisât de V Empire ottoman. Cette traduc- 
tion complétait toute une série de savants livres parus 
dans les vingt années précédentes, et ayant pour objet les 
Turcs. En 1665, il y en avait eu deux : Y Abrégé de F histoire 
des TurcSy de du Verdier (Paris, chez Théodore Girard), et 
V Histoire du prince Osman, par le chevalier de Jant. Onîe 
années auparavant, en 1654, avaient paru Les Voyages du 
sieur du Loir contenus en plusieurs lettres écrites du Levant. 
Ils suivaient de quatre ans la grande Histoire des Turcs de 
Mézerai, parue en 1650, et nous nous approchons ainsi de 
1645, où nous rencontrons Rotrou, qui va nous faire 
retrouver Molière. 

L'année 1643 est la date de la Sœur y comédie de Rotrou, 
qui contient des Turcs: c'est même là que Molière a été 
chercher les siens, ainsi que nous le verrons tout-à-l'heure. 

Les Turcs de la Sœur n'étaient pas les premiers Turcs 
qu'eussent éclairés les chandelles de nos théâtres. Dès 1 5 54, 
Gabriel Bounyn avait fait jouer la Soltane, dont le sujet, 
le meurtre de Mustapha par Soliman le Grand, est aussi 
celui d'une tragédie de Mairet,' jouée en 1630, le Grand 
et dernier Soliman ou la Mort de Mustapha. En 1637, Dali- 
bray avec son Soliman; en 1643, Desmares avec sa Roxelanej 
en 1647, deux ans après la Sœur^ le Grand Tamerlan de 
Magnon et V Osman de Tristan l'Herniiite renouent la chdne 
continue des œuvres relatives aux Turcs pendant le ^ dix- 
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septième siècle, en attendant la traduction des Mille et une 
NuitSy les relations du voyage de Chardin, les Lettres per- 
saneSy etc., au siècle suivant, où Ton retrouve l'orienta- 
lisme qui faisait Tattrait des turqueries antérieures, y com- 
pris celle de Rotrou, à laquelle s'ajoute un grain de bouf- 
fonnerie. 

Molière avait joué les comédies de Rotrou. Les deux 
comiques se connaissaient et se traitaient d'amis. M. Ed. 
Fournier a déjà signalé un exeniplaire de la Bague de r oubli 
(1635), portant la dédicace : A M. J.-B. Pocquelitij son amy 
Rotrou (i). On sait que Rotrou était lié avec Magdelaine 
Béjart, qui lui adressa un quatrain à propos de son Hercule 
mourant. Molière a porté le souvenir de son ami et de Son 
devancier jusque dans ses pièces, Amphytrion, Scapin^ et aussi 
le Bourgeois gentilhomme^ dont les Turcs patient le même 
turc que l'Ergaste de la Sœur : tout comme Sganarelle du 
Médecin malgré lui lui emprunte quelques termes amphi- 
gouriques pour en orner son latin : Cabrisciam (a. 11, se. 
4) ou Ossabondus neqtiei nequer (1. c). On sait que le fils 
du Grand Turc, dans Molière, salue M. Jourdain en termes 
dont plusieurs appartenaient déjà au vocabulaire de l'Ergaste 
de Rotrou. Si Molière ne doit à personne Ambousahim 
oquiboraf et Mamamouchiy qui est presque devenu un mot 
turc en France, il n'en est pas de même pour tout le reste. 
L'intérêt ici n'est pas tant dans l'emprunt lui-même, que 

(i) Cet exemplaire, offert à la Comédie Française par M. Michel 
Chasles, porte en effet : « Donné a M^ J. B. Pocquelin par son amy Ro- 
trou, Ex libris J.'B, P, Molière. » Mais ce double autographe est plus 
que suspect : il est vraisemblablement de ]a main de Vrain-Lucas. 

N. D. L. R. 
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danss les laformatioas qa'on y trouve snr la fiiçoa dont 
Molière itiAté. H ne copie pas^ il glane de droite et de 
gauche un mot^ un tour, il le mêle à son propre travail, 
l'y pétrit, l'y mélange si bien qu'il Semble avoir tout 
fourni de lui^mème« 

Dans Rotrou, Horace répond à une question d'Ergaste : 
(fl. vii se. 4) : Sensem^ Bdmen^ 

Nous retenons le mot BeltJwu 

Plus loin Horace dit : Fnu hecc, 

Exgaste explique le seils de ces deux mots : 

Il dit qu'ils sont entrés dans une hôstellerie^ 
Où, trinquant à Thonneur de leur chère patrie, 
Et d'un peu de bon temps régaknt leurs esprits, 
Son père en a tant pris qu'il s'en est trouvé pris ; 
Qu'il n'en a pu sortir sans une peine extresme, 
Et ne pouvait porter ny sôû vin, tly soy-mesme. 

ANSELME 

T'en a-t-il pu tant dire en si peu de propos ? 

ERGASTE 

Ouy, le langage turc dit beaucoup eu deux mots. 

Molière se rappelle les deux passages isolés, il les rap- 
proche, il les soude, et en fait la an de scène 4, acte m : 

CLâONTE 
• COVIELLE 

Il dit que vous alj^ez vite avec lui vous préparer pour la cérémonie, 
afin de voir ensuite votre fille et de conclure le mariage. 

M. JOURDAIN 

Tatnt de choses en deux mots ? 
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COVIELLE 



Oui. La langue turque est comme cela, elle dit beaucoup €& {i^u 4e 

paroles. 

» 

Veut-on un autre exemple du même fait et du même 
procédé ? 

Dans Rotrou, Géronte dit : . . . . havete carbulath; plus loin 
Horace répond ; ^cciam bUn crocb sokr; p^us loin encore 
Horace réplique : Ghideluth baba I Toutes ces bribes tur- 
quoises, Molière s'en saisit^ et les membres épars du poète 
se retrouvent rejoints dans les propos du fils du Grand 
Turc : i^ Acciam croc soler ouch alla moustaph gidelum 
amanahem... carbulathî » Quant à baba^ il reparait plus loin 
dans mara baba sahem^ c'est-à-dire : « Âh ! que je suis 
amoureux d'elle. » (i) 

Ces rapides réflexions prouvent deux choses : l'une est 
que Molière puisait dans le fonds commun de ses pères 
en comédie; et l'autre, que les rapports des Turcs et de 
la France ont bien changé depuis 1670. Jadis le fils du 
Grand Turc ne savait que parler mamamouchi dans la 
maison de M. Jourdain; aujourd'hui les citoyens de 
Constantinople font de l'excellente critique littéraire dans 
le MoliirisU: ç't$t uns généreu3<e r^^^nç}^ qu'ils prennent 
sur Molière. 

LÈQ CLARETIE. 



(i) Tous ces rapprochements oat été déjà plusieurs fois signées. Cf. 
tome vm du Molière-Hachette^ de la « Collection des grands écrivains », 
notice de M. P. Mesnard, notes de M. Desfeuilles; et la Strur de 
BotxoUf dflos i» Comédies .des xvi< et xvu^ jBiàdefi, édit Fourçier. 



PAR L'OREILLE 



L'enfant terrible est terrible parce qu'il est ingénu. Sa 
parfaite ignorance de ce qu'il faut taire est la condition 
essentielle de ce que Gavami eût appelé sa profession. 
Mais Gavami, pour avoir agrandi ce type inquiétant, ne 
l'a point inventé. Agnès est le premier des enfants ter- 
ribles. Voyez quelle question brûlante elle pose à son 
tuteur. Molière a oublié de nous dire comment s'en tirait 
le seigneur Arnolphe, et ce qu'il lui a répondu le jour où 
elle s'avisa de lui demander 

Si les enfants qu'on fait se feisaient par l'oreille. 

Ah ! ce vers ! L'a-t-on assez reproché à son auteur ! Eh 
bien, je crois néanmoins qu'on en peut justifier, non pas 
Molière, mais Agnès. 

Pourquoi donc aurait-elle eu l'idée de poser cette ques- 
tion saugrenue ? Horace, par hasard, aurait-il eu avec elle 
quelque conversation malséante? Non pas; si Horace avait 
parlé, Agnès eût su à quoi s'en tenir ; et il eût suffi d'un 
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mot de lui pour qu'elle fût à tout jamais guérie de sa rage 
de questionner sur certaines matières. Mais où donc a-t-elle 
pris cette inquiétude de savoir ? Si vraiment elle rêve à 
quoi ne doivent pas rêver les jeunes filles, elle n'est 
point si innocente que Molière veut bien nous le dire- 
Agnès, une rouée ! Je ne crois plus à ses puces qui l'in- 
quiètent la nuit; qu'elle ne vienne plus nous parler de^a 
mort de son petit chat : elle se moque de son petit chat, 
comme du grand Turc ; et, dans ces conditions, je ne ju- 
rerais pas qu'Horace ne lui ait pris qu'un ruban. 

Mais non. Agnès est de bonne foi : Agnès, au début de 
la comédie, ignore bien des choses, et les craintes d'Ar- 
nolphe, si elle les comprenait, lui feraient monter la rpu- 
geur au front. Elle n'est pas allée si loin qu'on le suppose 
chercher sa question. Voici, j'imagine, comment la chose 
s'est faite. 

Agnès est une petite dévote, et, comme tout le monde; 
elle possède un livre d'heures. Or, au xv*, au xvi*, au 
xvii*' siècle aussi, la plupart des livres d'heures contien- 
nent une sorte de prose (i), écrite en vers rhythmiques, 
dont je cite seulement les deux premiers : 

Gaude, Virgo, mater Chrisd, 
Qpas per aurem concepisti. 

Ne peut-on supposer qu'Agnès, qui — je l'espère du 
moins — ne sait pas le latin, a entendu expliquer au 



(i) Voyez, sur cette prière des Joies de la Vierge, les Œuvres poétiques 
d'Adam de Saint-Victor, publiées par Léon Gautier (Paris, 1858-1859), 
t. u, p. 215-217. 
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prône ces prières qu'elle dit chaque jour 3ans les coin-* 
prendre? L'explicateur a dû passer légèrement sur ces 
deux vers; mais le mot est resté, et Agnès y revient un 
beau jour, comme cela, sans savoir pourquoi, parce qu'elle 
vient de relire cette prose au moment où Arnolphe lui 
adresse la parole. Elle n'y attache point d'importance : Ar- 
ooiphe a fait semblant de ne pas entendre;. il n'a pas ré- 
pondu ; et l'affaire en est restée là. Voilà tout. Et si Arnolphe 
a le tort de répéter ce qu'Agnès lui dit dans l'intimité, 
Agnès, elle, ne sort point de son rôle d'innocente et d'en- 
fant terrible. Il me semble aussi qu'Horace est, du même 
coup, débarrassé d'une certaine responsabilité : il ne lui reste 
plus sur la conscience que d'avoir soutiré cent pistoles au 
bonhomme Arnolphe; mais elles lui ont été accordées de si 
bonne grâce, et puis, que de potences, si l'on pendait les 
gens pour quelques pistoles reçues mal à propos ! 

H. MARTIN-DAIRVAULT. 
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MOLIÈRE ILLUSTRÉ 



xn 

DON JUAN 

léSa, P. Brissart d.; I. Sauvé f. — Dans une salle, 
éclairée par un lustre, Don Juan reçoit le Commandeur. La 
sutue a devant elle une table servie; le visage est animé, la 
tête couvene d'une grande perruque, le corps cuirassé; la 
main tient le bâton du commandement. A gauche, à l'angle 
de la uble, Don Juan tend à ^aDarelle un flambeau al- 
lumé : 
Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n'a pas besoin de lumière, quand on est conduit par le Ciel. 

Sganarelle lait un geste de terreur, et s'enfuit en cou- 
rant. C'est la dernière scène du iV acte. 

1697, — Edition de Paris, qui reproduit la précédente 
figure. 

1699. — Edition de Toulouse. Contre-partie de U %ure. 
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assez mal gravée. Changements dans la décoration. Trois 
lustres éclairent la scène. La légende de la pièce est en 
haut. Ertinger, sculp. 

17 10. — Edition de Paris. Figure d'après Brissart, sans 
signatures. 

171 3. — Edition d'Amsterdam. Figure d'après Brissart. 
Changements dans les attitudes, les physionomies, les cos- 
tumes des personnages. Pas de signatures. 

17 18. — Edition de Paris. Figure d'après Brissart, sans 
signatures. 

1732. — Edition de Rotterdam. La dernière suite an- 
cienne, gravée d'après Brissart. A. Faure, exe. Travail 
grossier. 

Nous abr^eons cette nomenclature, afin ^d'éviter les 
redites. 

On croit que Brissart a donné un portrait de La Grange 
dans Don Juan. Peut-être a-t-il eu la même préoccupation 
des ressemblances dans les figures des rôles joués par Mo- 
lière à la création, et qui étaient passés à d'autres en 1682, 
date de l'édition illustrée. Il semble en effet que parfois 
Brissart ait voulu rappeler les traits de Molière. 

1734. — Boucher a représenté la dernière scène de l'acte 

m: 

« 

Le seigneur Conunândeur voudrait-il venir souper avec moi? 

La statue est droite et fièrement dressée sur le tombeau ; 
voilà bien le Commandeur « avec son habit d'empereur ro- 
main ». Don Juan s'adresse à lui, tandis que Sganarelle, 
firappé de terreur par les mouvements de la statue, est tombé 
sur la marche du monument. 
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La grande composition de Boucher a été réduite plusieurs 
fois, et nous ne répétons que pour mémoire. les noms de 
Punt, Legrand, Fessart, Frankendael. Parmi les réductions 
de notre temps, on recherchera toujours celle de T. de Mare 
et celle du Molière-Lemerre, faite par divers graveurs. 

Moreau a choisi, pour ses deux suites, la scène du festin 
chez Don Juan : 

I" suite. — Dans une salle à manger. Don Juan, assis à 
gauche, les jambes croisées, une main tenant un verre de 
vin^ devant une table servie. En face de lui, la statue du 
Conmiandeur. Tout autour, des valets eârayés se cachant le 
visage. J.-P. Lebas, sculp. 1770. 

2* suite. — ■ Don Juan debout, vu de dos, portant une lu- 
mière à la main, s'adresse à ses valets, qui se cachent le vi- 
sage avec les serviettes qu'ils tiennent à la main. Â gauche, 
la statue du Commandeur entrant dans la salle du festin... 

c Une cbàise et un couvert. Vite donc. » 

Moreau, del. 1806. — J.-F. Ribault, se. 1813 (i). 



(i) Ces figures ont été publiées plusieurs fois. La première sufte a subi 
de nombreuses retouches, et a fourni, tout récemmlsnt encore, un nou- 
veau tirage sur les anciens cuivies, retrouvés en 1863 par le libraire 
Lederc. Elle a paru, réduite, dans une édition de Paris, 1805, et les 
planches furent reprises, retouchées et enjolivées pour Charpentier^ 
en 1869. 

La seconde suite de Moreau, faite pour Renouard, est devenue la 
propriété de Fume, qui en a donné des tirages successifs. Hachette a 
publié des rçîproductions agrandies, en héliogravure, des principales 
figures de cette suite. Nous retiendrons ces particularités pour n'y 
pas revenir à chaque article. 
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Chasselat (édition Tardieu, 182 1) a représenté la scène 
dn dernier acte : 

DON JÛAN ' 

O Gell Q}ie sens-^e? Un fea invisible me brûle; je n'en pois plos, 
et tout mon corps devient un brasier ardent. Ahl {L^ tormern tmb$.., 
La terre s^cuvre,., il en sort de grands feux.,,) 

La Statue entraine Don Juan dans l'abime. SganareUe tombe 
à genoux, en se cachant le visage. 

C'était là une médiocre imitation d'une composidon 
d'Horace Vemet (1820), gravée par Prévost, et d'un eflFet 
dramatique saisissant.^La statue tient vigoureusement le bras 
de Don Juan, qui est dans une attitude d'horrible torture et 
foudroyé par le fieu du ciel. C'est bien l'image du châti- 
ment... « Les grâces du ciel que l'on renvoie ouvrent un 
chemin à sa foudre. » Ici, on ne songe pas à critiquer les 
détails du dessin, en face de la grandeur et de'Ia'l)eauté du 
sujet. 

Desenne a dessiné deux figures : D'abord, dans un petit 
format, la scène 3 du I*' acte : Done Elvîre, Don Juan, Sga- 
nareUe. Elvire est debout, implorant ou menaçant Don 
Juan, qui est assis et tourne la tête du côté de son valet. 

La seconde composition représente la scène 5 de l'acte U. 
Don Juan, entre Mathurine et Charlotte* Il a promis ma- 
riage à toutes deux. SganareUe, assis dans le fond, écoute 
attentivement. Les paysannes de Desenne sont bien joUes 
et bien attifées. L'ensemble est d'un goût tout-à-fait roman- 
tique. Genres troubadour, pendule et guitare. Nous som- 
mes loin de Louis XIV et des modes de son temps. Hâtons- 
nous de les retrouver et de nous rapprocher de la véritable 
interprétation de MoUère. 
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Tony Johannot excelle à composer les vignettes et les 
illustrations. Avec elles, on suit la pièce pas à pas. Sganarelle 
fait à Gusman Téloge du tabac, qui c inspire des sentiments 
d'honneur et de vertu à tous ceux qui en prennent». Done 
Ëlvire parait devant Don Juan^ et se plaint d'être délaissée. 
•^ Querelle de Pierrot et de Charlotte» qui se laisse enjô*- 
1er par Don Juan. — Charlotte et Mathurine prétendent 
l'époQser tontes deux«». « Cest moi que Monsieur a vu 
la première... S'il vous a vue la première^ il m'a vue la se- 
conde, et m'a promis de m'épouser. » -^ Don Juan et Sga- 
narelle raisonnent ensemble, et celui^i se laisse tomber, en 
tournant... « Bon! voilà ton raisonnement qui a le nez 
cassé. » *^ Scène du Pauvre : <x Va, va, je te le donne pour 
l'amour de l'humanité* . . » -^ Don Âlonse met l'épée à la 
main et veut tuer Don Juan, que Don Carios protège'de son 
bras. . . « Mon frère, arrêtes^. Je lui suis redevable de la vie* y> 
«^ Don Juan et Monsieur Dimanche causent d'affaires. -^ 
La table esttlressée; Sganardle a goûté aux plats».. « Il a la 
joue enflée... le pauvre garçon n'en peut plus, et cet abcès 
lepourroitétoufler... Ah! coquin!... » — Le Commandeur 
vient souper, et Don Juan T éclaire, un flambeau à la main. 
' *^ Enfin, le châtiment lUrive ; la statue entraîne Don Juan. 
Sganarelle tombe à genoux... « Il n'y a que moi seul de 
malheureux. Mes gages, mes gages ! » 

G. Roux a traité à peu près les mêmes sujets pour k 
Molière de Lahure. Il serait trop long d'indiquer les àHl- 
férences^ qui sont à noter, surtout dans la disposition des 
groupes* Les figures occupent touce la page et forment ime 
^lusonation très intéressante et très con^lète. 

Ici se placent les figures de Duplessis-Bertaux, de Nan- 
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teuil, de Janel-Lange, de Staal, que nous devons nous 
borner à signaler. 

Les petites vignettes, gravées par Hillemacher, nous 
ramèneront toujours aux compositions plus importantes de 
Foulquier. En tète de chaque acte est une scène princi- 
pale, i^' acte : Elvire fait un geste de menace à Don Juan, 
qui étend le bras vers Sganarelle^ fat et railleur à l'unisson 
de son maître. 2® acte : Don Juan entre Charlotte et Mathu- 
rine. Sganarelle, les bras croisés, contemple la scène. 
3^ acte : Don Âlonse, l'épée à la main^ veut se jeter sur 
Don Juan^ qui se tient en garde dans une fière attitude. 
Don Carlos s'interpose pour protéger Don Juan. Tout au 
fond, on voit émerger la tète et le chapeau pointu de Sga- 
narelle, caché dans les hautes herbes. 4^ acte : Don Juan 
est debout devant la table du festin, un verre à la main. 
Sganarelle, terrifié par l'apparition de la statue du Com- 
mandeur qui entre dans la salle. 5^ acte : La statue dans 
l'attitude superbe du châtiment. Don Juan estf tombé fou- 
droyé à ses pieds. 

Lalauze a dessiné et gravé la scène de Don Juan avec 
Charlotte et Mathurine. Don Juan est d'une extrême élé- 
gance, et les deux paysannes, jupes retroussées, forment 
un contraste de l'efTet le plus heureux. 

Louis Leloir a repris la dernière scène du m^ acte. La 
statue du Commandeur est animée; elle « jette, comme 
dit Sganarelle, des regards sur nous qui me feraient peur, 
si j'étais tout seul ». Il est tombé aux pieds de son maitre 
et regarde la statue. Don Juan, le chapeau à la main, un 
pied sur la marche du monument, invite le Commandeur 
à souper. 
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Emile Bayard^ a choisi la scène de Charlotte et Mathu- 
rine se disputant le cœur de Don Juan. 

Elles sont toutes deux potelées et court-vètues'^ et Don 
Juan est tout-à-fait grand seigneur sous ses panaches et ses 
rubans. Dans le fond, le valet rit de Téquipée de son 
maître. Cette jolie composition, gravée par Teyssonnières> 
fait partie de la suite éditée par D. Morgand. 

Signalons, après Paul Lacroix, le beau Don Juan qui 
figure dans les éditions Mellado et Laplace, les aquarelles 
de Geffroy, les dessins de Devéria, les aquarelles qui ont 
servi d^ modèles pour exécuter des tapisseries (i)^ les tableaux 
d'Ernest Hillemacher et de Félix Bracquemont. Mais nous 
nous éloignons de Tillustration proprement dite du livre. 

L'illustration de Don Juan est une de celles qui permet- 
tent de suivre avec infiniment de profit et d'intérêt la pen- 
sée dominante de Molière, et de saisir la haute moralité 
qui se dégage de cette pièce si dramatique. 

Quel plaisir de relire ainsi Molière au moyen des 

figures ! 

Eugène LAPIERRE. 



(i) Les comédies de Molière ont iQSt>iré de nombreux sujets de ta- 
bleaux et de tapisseries artistiques. 

M. Guif&ey a publié chez Mame, en 1886, un très beau volume : 
Histoire de la tapisserie, contenant une planche avec cette légende : tapis- 
serie de la suite des comédies de Molière. Manufacture deBeauvais, 
1750. Le sujet est Don Juan entre Charlotte et Mathurine. 

En 1869, la Galette des Beaux- Arts avait donné une gravure sur bois, 
représentant la même tapisserie. 
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Edmond Hédouin a traité, poorZXm Juan, la scène suivante (acte III, 
scène 2] : 

Va, va, je te le donne pour Tamour de rhumanité. 

Nous Tavons donné à entendre dans le précédent article, relatif à la 
Princesse d^Elide, la suite des dessins d*EdmOnd Hédouin, publiée par 
D. Morgand, constituera un vrai régal de bibliophile. Nous réunissons, 
dans cette note complémentaire, les sujets traités avec tant de charme 
et d'originalité par l'artiste, qui a lui-même gravé ses compositions. 
L'éditeur a eu le soin de dresser, dans une table, le détail des diverses 
scènes représentées. Voici donc une primeur appétissante : 

l'étourdi. Acte I», scène 4. 

Mettez poor me jouer vos flûtes miem d'accord. 
DÉprr AMOUREUX. Acte IV, scène 3. 

C'est une fausseté digne de ce supplice. 

LES PRÉCIEUSES RIDICULES. Scèue 10. 

Au voleur ! au voleur ! au voleurî au voleur ! 

LB OOCU IMAGINAIRE. Scèoe 6. 

Ce portrait, mon honneur, ne me dit rien de bon. 
DON GARaE. Acte IV, scène lo. 

Et ne faisons des vœux, dans nos justes desseins, 

Que pour nous voir bientôt aôîanchir de ses mains. 
l'école DES MARIS. Acte II, scène 14. 

... Que sans plus de soupirs 

U conclue un hymen qui fait tous mes désirs, 
LES FACHEUX. Acte II, scène 4. 

Enfin, par votre arrêt, vous devez déclarer 

Celui de qui l'amour vous semble à préférer. 
L'dCOLfi DES FEMMES. Acte I^r^ scène 4. 

La besogne à la main ! c'est un .bon témoignage. 

LA CRITIWE DE l'ÉCOLE DES FEMMES. Scèoe 4. 

Si £ût, je vous connais ; mais vous n'entrerez pas. 
l'impromptu. Scène 3. 
Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de fauteuils. 

LB MARIAGE FORGÉ. Scène l6. 

Monsieur, prenez la peine de choisir 4e ces deux éj^èos laquelle vous 
voulez. 

EL. 
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BIBLIOGRAPHIE 



Une première par jour, causeries sur le théâtre, par 
Albert Soubies (i). — L'infatigable travailleur auquel on 
doit la suite de 1 Almanach des spectacles et nombre d'arti- 
cles de journaux et revues sur l'histoire de la musique, 
vient de réunir, sous ce titre, en un gros volume les 
« éphémérides » qu'il a publiées pour la plupart dans 
le Soir. Il y a là 366 articles (car l'auteur a supposé 
l'année bissextile), dont six nous concernent particulière- 
ment : Myrtil et Mélicerte, la pastorale de Nicolas Guérin 
(10 janvier 1699) réimprimée naguères dans la Nouvelle 
collection moliéresque; la patriotique poésie de Gondinet, 
A Molière^ dite par Coquelin le 15 janvier 1871, sous 
les obus prussiens; Dom Garde de Navarre (4 février 1661); 
les Femmes savantes (11 mars 1672); Sganarelle (28 mai 
1660); Molière et Mignardy comédie-vaudeville en i acte 
improvisé en 5 heures et 10 minutes par Eug. de Pradel, 
sur un sujet fourni par le public, à l'Hôtel-de- Ville d'Avi- 
gnon (4 juin 1829); et le Docteur amoureux y représenté 
pour la première fois à Paris devant le Roi, dans la salle 
des gardes du Vieux-Louvre, le 24 octobre 1658. 

Voilà de bonne et honnête compilation (je dis : honnête, 

f)arce que les sources auxquelles l'auteur a puisé sont scrupu- 
eusement indiquées). — « L'exactitude est le premier mérite 
d'un tel ouvrage », dit modestement M. Soubies dans sa 
courte préface. Nous sommes heureux de reconnaître 
qu'il a eu ce premier mérite, sans préjudice de plusieurs 
autres, oui font de son recueil d'anecdotes un compagnon 
aussi utile qu'agréable. 

DU MONCEAU. 

(i) I vol. in-x8 de VI et 443 pages. Paris, A. Dupret; prix, br., 5 &• 
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ÉPHÉMÊRIDES MOLIÊRESaUES 



"A 



FéVKIBR 1688. 

Lundy 2. — Peste Néant. 

Mardy 3. — A Versailles (i3« voyage): Pénélope, les Plai- 
deurs et le Médecin volant Serv. de la Cour. 

Jeudy 5. — L'Avare (MM. De Villiers, D^Auviliiers, Rai- 
sin cadet, Raisin Taîné, Desmares, Poisson, Du 
Croisy; MU** Poisson, Beauval, Raisin) 3o2 5 

Vendredv 6. — Les Médecins et les Plaideurs (MM. De 
VillierSj D'Auvilliers, Du Périer, La Tuilierie. La 
Thorillière, Desmares, Poisson, Du Croisy, Guerin; 
MHm Durieu, Poisson, Deshayes, Desbrosses) • . 218 5 

Samedy 7. — Tartuffe et George Dandin {UM.D*kuy\U 
liers, Raisin cadet, La Grange, La Thorillière, 
Desmares, Beauval, Le Comte, Du Croisy; M"" 
Beauval, Raisin, Guérin, Poisson) 455 i5 

Lundy 9. — A Versailles (i6« voyage): Le Misantrope 
(MM. La Grange, Guérin, D^Auvilliers, De Villiers, 
La Thorillière, Du Périer (pour Desmares), Beau- 
val; M"*» Beauval, Durieu, Le Comte). . . Serv. de la Cour. 

Mercredy 11. — A Versailles (17* voyage) : Am^hitrion 
(MM. D'Auvilliers, Guérin, La Grange, Raisin ca- 
det, Le Comte, Du Périer, Beauval, Desmares; 
M"*» Desbrosses (pour M"* Poisson), Beauval, 
Champmeslé) Serv. de la Cour. 

Jeudy 12. — A Versailles (i8» voyage): L'Avare (MM. 
Raisin Taîné^ Raisin cadet, Le Comte, Desmares, 
Beauval, La Thorillière (pour Guérin), La Grange, 
Du Croisy; M"«« Beauval, Poisson, Dancourt). &rv. de la Cour. 

Vendredy i3. — Mort de La Tuilierie entre 3 et 4 heures 
après midy. — Il est enterré le lendemain 14 à S^ 
Sulpice, sa paroisse. 

Mardy 17. — Le Festin de Pierre (La Grange, La Tho- 
rillière, Beauval, Desmares, Dancourt, Guérin, 
De Villiers, Du Croisy; M"" Deshayes, Guérin, 

Poisson, Desbrosses, Dancourt) 38o 1^ 

— A Versailles (20» voyage) : Britannicus et les Pré" 
tieuses (MM. Baron, D^Auvil liers, Champmeslé, 
Raisin l'aîné. Le Comte, Desmares, Poisson, Rai- 
sin cadet, Du Périer; M"«* Beauval, Raisin, Le 
Comte, Durieu, La Grange) Serv. de la Cour. 
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Mercredy i8. — Régulus. — Les Prétieuses (MM. La 
Grange, Du Crotsy, Raisin cadet. Poisson^ Des- 
mares, Beauval; M"" La Grange, Durieu, Pois- 
son) loSg i5 

Jeudy 19. — Les Femmes sçavantes et le Médecin malgré 
luy (MM. La Grange, D'AuvilIiers, Desmares, Du 
Croisy, Guérin, Raisin, Beauval, Le Comte, Du 
Périer; M"** Guérin, Le Comte, La Grange, Beau- 
val, Dancourt). 422 » 

Vendredy 20. — Régulus. — Les Fràgmens (MM. Des- 
mares, Poisson, De Villiers) goS b 

Samedy 21. — L'Estourdy (MM. La Grange, D' Au vil- 
liers. Desmares, Du Croisy, Guérin^ Du Périer, 

Raisin cadet; M^^** Dancourt, Guérin) 443 i5 

— Â Versailles (21* voyage): Bajazet et la Comtesse 
d'Escarbagnas (MM. Champmeslé, Le Comte (pour 
Guérin), La Thorillière, Dancourt (pour Du Croi- 
sy), De villiers, Beauval (pour Raisin cadet), Raisin 
rainé (pour La Grange), Poisson, Poisson fils 
(pour le petit Comte); M"" Raisin, Poisson (pour 
M"* Guérin), Deshayes. La Grange, Baron). Serv. de la Cour. 




son), Le Comte, Du Périer (pour La Grange), 
D'Auvilliers, Du Croisy, Raisin cadet^ Beauval (pour 
De Villiers), Dancourt; M"«» Guérin, Beauval, 
Poisson, Durieu, Le Comte) Serv. de la Cour. 

Jeudy 26. — Le Malade imaginkiire (MM. Guérin, Pois- 
son, De Villiers, Du Croisy, Desmares, La Grange, 
Dancourt, Du Périer; M**" Guérin, Durieu, Des- 
brosses, Baron) 6o3 » 

Dimanche gras 219 (année bissextile). -^ Régulus et Cris- 
pin médecm 1260 10 

Part du mois: 610 livres 10 sols. 

FEVRIER 1788. 

Vendredi i«'. — Odmar et Zulna M. — Pourceaugnfic 
(MM. Champville, Courville, Dunant, La Rochelle, 
Bellemont, Dorival, Dazincourt, Naudet, Marsy, . 
Gérard, Talma joue l'exempt; M"^« Laurent, De- 
vienne, Joly) 2100 16 

Samedi 2. — La Chandeleur Relâche. 

Lundi 4. — Le Malade imaginaire (MM. Des Essarts, 
Dorival, S*-Fal, Courville, Dazmcourt, La Ro- 
chelle, Champville, Marsy; M™** La Chassaigne, 
Petit, Bellecour, Simon) et la Cérémonie (assistans: 
MM. Mole, Dujgazon, La rive, Fleury, Bellemont, 
Florence, S*-Prix, Naudet, Dunant, Grammont, Gé- 
rard, Talma; assistantes : M»** Suin, S^-Val, Rau- 
court, Thénard, Joly, Devienne, Emilie, Laurent, 
Candeille, Laveau, Fleury] 4148 8 

Mercredi 6. — Odmar et Zulna (8*). — George Dandin 
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(MM. Gérard, GourviUe, Dunant, Bellemont, 
thampWlle; M""* Petit, La Ghaissaigne, Joly). . 2877 ^9 

Dimanche 10. -—Le Malade imaginaire (distribution du 
4). Assistans : 10 hommes, 8 femmes, soit 3 de 
moins qu'à la Cérémonie du 4 2858 8 

Lundi Ti. — L*Ecole des Mères. — IJ Ecole des Maris 
(MM. Des Essarts, Dorival, Fleury, Dugazon, Belle- 
mont, Marchand; W^* Masson débute dans Isa- 
belle: M*"^ Laveau, Joly). 2984 4 

Vendredi 16. — L'Ecole des Mères. — V École des Maris 

(d«d«>) 3o63 14 

Lundi 18. — Haml^t. — Amphitrion (MM. S*-Prix, La 
Rochelle, Fleunr, Marsy, Dunant, Talma, Dugazon; 
M"»« Laveau, Petit, Devienne) 2610 3 

Mardi 26. — Philoctète. — VEcole des Maris (MM. Cour-^ 
ville, Champville, Gérard et M^i» Emilie rempla- 
cent Des Essarts, Dugazon, Marchand et M"* Joly)* 2098 iG 

G. M. 



4^ 



Le défaut d'espace nous oblige à remettre au prochain numéro le 
compte-rendu de la nouvelle édition de Molière publiée par M. Alph. 
Pauly dans la Petite collection Lemerre, à 2 fr. 50 le volume. Le tome 1^ 
vient de paraître. 

Nous parlerons aussi des Statues de Paris ^ par M. P. Mârmottan, qui 
a consacré un chapitre spécial à la fontaine Molière, et de la Biblio- 
graphie des principales éditions originales d'écrivains français du XV^ au 
XVIIl^ siècle, par Jules Le Petit, dont 80 pages et 36 fac-similé sont 
relatifs à Molière. 





BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie française. — Jeudi 2 février : Les Fourberies de 
Scapin et Les Femmes savantes (distributîoo du 3 1 janvier); 
recette, 7,009 fr. 50. — Dimanche 5, matinée: Les Précieuses 
ridicules (MM. Garraud, Villain, Truffier, H. Samary, 
Falconnier, GravoUet, Berr, Royer; M"*'* Samary, Kalb, 
Jamaux). — Dimanche 12, Les Femmes savantes (même 
distribution, sauf M. Coquelin cadet, remplacé par M. G. 
Berr, qui joue pour la i" fois Trissotin) et reprise de 
M. de Pourceaugnacy avec la Course des Apothicaires dans 
la salle (MM. Coquelin cadet, de Féraudy, Garraud, Bou- 
cher, Martel, Joliet, Villain, Truffier, Samary, Clerh, Fal- 
connier, Hamel,Gravollet, Laugier; M°" Samary, Frémaux, 
Kalb); recette, 4,864 fr. 50. — Mardi gras 14, matinée : 
Les Femmes savantes (d®) et M. de Pourceaugnac (d°) ; recette, 
8,006 fr.; le soir, VEcole des Femmes (MM. Silvain, Marteh 
Joliet, Truffier, H. Samary, Falconnier, Laugier; M"*8 
MûUer et Kalb) et M. de Pourceaugnac (d**); 8,208 fr. — 
Jeudi 16, XEœle des Femmes (même distribution, sauf M. 
Laugier, remplacé par M. Leloir dans Ârnolphe) et M. de 
Pourceaugnac (d^); 6,997 fr. S^. — Dimanche 19, mati- 
née : Les Femmes savantes (distribution du 12, sauf M"* 
Samary, remplacée par M"* Kalb dans Martine) et Af . de 
Pourceaugnac (d°); recette, 5,157 fr. 50. 
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Odèon. — Lundi 6 février, soirée populaire : Les Pré- 
cieuses ridicules. — Vendredi lo, Le Misanthrope. — Di- 
manche 12, matinée: LeMidedn malgré lui. — Lundi 13 
et vendredi 24, Les Précieuses. — Lundis 20 et 27, Le 
Médecin malgré lui. 

Théâtre d'application (i8> rue Saint-Lazare). — 
Mercredi i«' février, II* acte de Y Ecole des Maris. — Ven- 
dredi 3, le même et les Fourberies deNérine. — Dimanche 
5, mercredi 8, vendredi 10 et dimanche 12, le H* acte de 
t* Ecole des Maris. — Mercredi 15, vendredi 17, dimanche 
19, mercredi 22 (avec le Dépit) y vendredi 24 et dimanche 
26, le n« acte du Tartuffe. 

Matinées RicauiER. — Dimanche 5 février (xi' arrondis- 
sement), dimanche 12 (iv* arrondissement), dimanche 19 
(v* et viiî* arrondissements) : la scène de la consultation du 
Médecin malgré lui. 

Théâtre d'élèves, à Genève. — La société dramatique 
genevoise, dirigée par M. le professeur Alphonse Scheler, 
a inauguré ses représentations le jeudi 26 janvier, par une 
soirée en Fhonneur de Molière. A l'occasion du 266* an- 
niversaire de sa naissance, on a donné le Magister^ d Ernest 
d'Hervilly, et le Médecin malgré lui (M. Scheler a rempli le 
rôle de Sganarelle). 

MONDORGE. 
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INDEX ALPHABÉTIQUE 



Amour médecin^ 64, 96, 158, 
222, 253, 254, 282, 318, 
3ÎI, 370. 

Amphitryon^ 32, 63, 64, 96, 
i$8, iS9> 190,191,254,287, 
33i, 349,350, 370, 372. 

Appartemens (\es)^ 225. 

Apulée, 33. 

Aubignac (abbé d'), 283. 

Avare, 64, 65, 96^ 126, 128, 
158, 160, 192, 222, 224, 253, 
256, 276, 288, 289, 295, 3i8, 
320, 350, 370. 
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Balzac, 46, 50. 
Banquet Molière, 334, 
Bapst (G.), 3ii. 
Barillonnet, 283. 
Baron, 3o, 250, 346, 347. 
Bayard (E.), 59, I57» 245, 367. 
Beauchamps, 221. 
Beffara, 224. 
Béjart f Armande), 346. 
Belleville, 220. 
Béralde, 283. 
Béraldi (H.), 82, 174. 
Bérin (J.), 226. 
Bodineau, 37. 
Boilvin, 19. 
Bordes (H,), 157. 
Bouclier, peintre, 19, 55, 81, 
21 3, 239, 362. 



Bourd^ot (abbé), 228. 
Bourgeois gentilhomme^ 32, 256, 
282^ 287,288, 317, 3 18, 320, 

332, 3SI» 3S3. 
Bounyn (G.), 354. 

Boysse (È>), 252, 281. 

Brayer, 37. 

Brécourt, 225, 283. 

Brissart (P.)i 17, 52, 78, 117, 

144, 211, 36i. 
Brouchoud (G.), 219, 250. 
Buguet, 242. 



Cabinet, 182. - 

Galonné (E. de), 250. 

Gars(L.), 19, 55, 145, 174. 

Gart (Th.), 182. 

Géliméne, 283. 

Ghabaneau ou Ghabanceau, 163. 

Ghaise à porteurs des Précieuses^ 

301. ' 
Ghampeaux (J. de), 314. 
Ghanson du roi Henri, 129, 

182. 
Ghappuzeau, 220. 
Ghardin, 355. 
Ghardon (H.), 207. 
Ghasles (M.), 355. 
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Nous rappelons à tK>9 lecteurs que {es aboonements se paient d'avance, 
m les priant de nous, envoyer sans retard le montaùt de l'année ]i888- 
1889. Passé le 15 mars, nous ferons présenter les quittances à domicile 
par le service des postes. 
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